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Après une longue et
fructueuse réflexion sous un parasol rose à rayures vertes, le Narrateur estime
qu’un résumé des chapitres précédents – voire des épisodes…, quasiment des
volumes – s’impose.


Toujours soucieux de se situer à la pointe de la technique
afin de satisfaire le lecteur, le Narrateur, encore lui, propose dans la foulée
deux formes de résumés : une version courte et une version longue, selon
un procédé en vigueur dans les salles de cinéma et qui donne plutôt de bons
résultats.







RÉSUMÉ

(Version courte)


Gilbert Lafolette, alias « le Barbant », ou
encore « Le Barbant »[1],
ainsi que ses potes[2]
n’étaient pas, comme dit la litote[3],
dans la merde.







RÉSUMÉ

(Version longue)


Gilbert Lafolette naquit dans un pays qui porte le joli nom
de Barbanterie, qui est sans nul doute également un joli pays et qui se situe
nous ne savons, pour notre part, pas trop où. Comme tu le vois, Lecteur, nous
ne te cachons rien. Pas même nos lacunes. Ah ! souvenons-nous en passant
des belles promenades toutes collantes de beaux sentiments, toi et moi sur la
lagune, quand nous nous tenions par la main, rien que nous deux, et que nous
n’étions pas encore obligés d’emmener ta mère en vacances. Comme tu le vois,
Lecteur, nous t’en cachons si peu que nous ne craignons pas de nous égarer en
ta compagnie, exactement comme si tu faisais partie de notre famille, du côté,
cela va sans dire, de notre mère à nous[4].


Réponse au Stupéfait de service : Si.


La Barbanterie, disions-nous – à moins, plus
exactement, que nous l’allions seulement dire –, se situe quelque part
dans un univers de mortels comme vous et moi, ou toi et nous, un monde quasiment
semblable au nôtre, encore qu’un chouïa décalé. Une paille. Rien qu’une petite
secousse de rien du tout, grande comme ça, et même peut-être pas.


Un peu décalé signifie, cher Lecteur à qui nous mâchons
décidément toutes les explications comme c’est pas permis, qu’il s’agit
quasiment du même monde que le nôtre, celui que tu connais, banane-Lecteur,
sauf que c’est pas vraiment celui-là.


Si tu as lu les épisodes précédents, tu sais tout cela.
Sinon, c’est un grand malheur pour toi, mais il n’est pas encore trop tard, et
de toute façon nous te souhaitons la bienvenue à bord, ainsi que bon
courage – il va t’en falloir un paquet.


Parce que le monde de Gilbert Lafolette est en quelque
sorte un monde parallèle, comme il y en a des dizaines, et même qu’on pourrait
dire des milliards de milliards de dizaines, aussi ne compte pas sur nous pour
les inventorier ni même t’en donner des exemples, rien que d’y penser ça nous
fatigue la tête, tu rigoles, ou quoi ? Et alors sur ce monde-là, celui de
Lafolette, Gilbert, c’est comme qui dirait pareil qu’ici, qu’on te dit, mais
pas pareil quand même, merde à la fin, qu’on te dit aussi, et si t’écoutes pas
c’est pas la peine, va t’acheter Spirou ou bien Picsou Magazine
et je


Nous nous excusons pour cette interruption indépendante de
notre volonté et de celle du Narrateur. Nous vous demandons, chers amis
Lecteurs, un poil de patience.


Sourire


la-la-li-la-la…
(musique)


Re-sourire


Eh bien voilà, cher Lecteur, nous sommes en mesure de
poursuivre notre résumé, après avoir éjecté le précédent Narrateur dont le
style d’énervé commençait à nous les gonfler grossier, si tu vois ce qu’on veut
dire. Si tu vois pas, t’as qu’à faire un retour en arrière, faudrait quand même
pas non plus exagérer (y a des coups, les coups de bourdon des Narratmuches, on
les comprend, je te jure).


Sourire crispé


la-la-la-li-lalère-tsoin


Bon, allez, en voiture, Arthur,
et à la dragonne, Simone ! Les mondes parallèles, donc… Où qu’il en était,
l’autre ? Ah oui. Les mondes parallèles, c’est les mondes parallèles, et
ça fait un pacson, c’est nous qu’on te… nous qui te le disons, on ne va pas
s’éterniser là-dessus jusqu’au milieu du bouquin, vu que nous te rappelons, de
la même pierre pour faire deux coups, que ceci n’est que le résumé des épisodes
(la version longue, certes) précédents.


Gilbert Lafolette est né en Barbanterie. C’est un pays. Ça
s’appelle la Barbanterie. Un type né dans ce pays est automatiquement un
Barbant. Une fille, c’est une Barbante. (Comment ça, des immigrés ?)
Gilbert Lafolette peut donc très légalement s’appeler Gilbert le Barbant.


Il faut dire aussi que tout univers (du type parallèle
style Barbanterie ou même le nôtre) peuplé de mortels et mortelles – ou
plus galantement : mortelles et mortels – voisine avec un univers en
quelque sorte parasite, accolé, invisible en général, situé par-delà d’infranchissables
montagnes qui, comme leur nom l’indique, ne sont donc jamais franchies, ou
quasiment, et cet univers-là est celui des Héros. Des Héros et Héroïnes. Celui
qui ne sait pas ça n’est qu’un nul, je m’excuse bien. C’est de notoriété. Les
deux univers, en quelque sorte, se jouxtent. S’avoisinent. S’interpénètrent
quelquefois. Chacun fonctionnant selon ses codes et spécifiques règles. Tout
cela est archi bien foutu, quand on y pense. Pensons-y donc un petit coup,
tiens.


Cela étant pensé, même si tu n’es jamais allé en fait
passer un ouikande au Pays des Héros, mon brave et vieux Lecteur, tu sais
pertinemment qu’il existe, sinon tu ne serais pas là.


Il faut dire à présent qu’au Pays des Héros, situé on vient
de vous le dire au-delà des montagnes infranchissables de tout univers de
mortels, l’espace et le temps, c’est pas comme chez nous. Ça ferait plutôt
penser à l’élastique ou aux glaces déformantes, si tu vois, Lecteur, ce que
nous voulons dire. Le temps – non : le Temps – au Pays des
Héros, allez savoir où ça perche exactement, va savoir, et c’est pas nous qui
vous le dirons, surtout dans ce court espace qu’est un « résumé des
chapitres précédents », même version longue. (Qu’on dirait même que cette
version-ci est franchement longue. À notre humble avis.) Le Temps, l’Époque,
chez les Héros, ça peut être carrément douze mille ans avant aujourd’hui, ou si
tu préfères douze mille après-demain. Bof. Tout le monde s’en fout, et de toute
façon les Héros par principe sont suffisamment costauds pour régler leurs
montres et les synchroniser avec les nôtres, les vôtres, quand ça les arrange
et quand ça leur chante. Personne n’en a rien à touiller. C’est juste qu’on a
peut-être besoin d’en avoir une vague idée, comme qui dirait, pour la suite et
la compréhension de ce qui va suivre dans ce sacré résumé. Encore que.


À une époque du Pays des Héros, il y avait un chef des
Héros qui se désespérait, parce que toutes les coutumes (ainsi que les us)
branchées déliquesçaient, comme on dit pas en pur français, et qui signifierait
« barrer en javel »[5].


Bon, d’accord. Nous allons faire gaffe[6].


Le chef des Héros, le plus fort, le plus vieux, s’appelait
Konnar. On le surnommait le Grand. C’était le Grand Konnar, ou encore Konnar le
Grand, modèle Alexandre. Il avait tiré sa vie, celui-là, on ne vous dit pas.
Quelque chose d’admirable, au service de l’Héroïsme Classique bon teint, avec
tout ce que cela comporte que les mortels vulgum n’iraient jamais imaginer ou,
s’ils l’imaginaient, réprouveraient aussi sec, à moins qu’ils en sèchent
d’envier ces fariboles à jamais hors de portée. Ah, les cochons ! Konnar,
à une époque, donc, se fit des cheveux, qu’il avait pourtant déjà drus et
coiffa désormais à la va comme je te pousse. (L’expression « se faire des
cheveux » accompagne généralement un événement qui fait qu’en vérité, on
les paume. Je dis ça pour ceux du fond de la salle qui ne loupent jamais une
occasion de nous faire la leçon et de nous tartiner avec la Langue Française,
et nous ne voudrions nommer personne, mais suivez mon couteau.)


Ah ! la la !


Je trouve qu’il fait bien chaud, aujourd’hui, pour un mois
de septembre. Et avec ce manque de pluie, zéro pour les champignons.


Konnar s’inquiétant donc, comme il est dit plus haut, pour
ses coutumes et us qui s’effilochaient tels de vieux tricotins retrouvés par
hasard au fond de cartables moisis datant de nos enfances heureuses et
inconscientes, Konnar, facilement nostalgique lui-même, décide de réagir. En
tant que boss des Héros, c’est un peu, devons-nous le dire, sa fonction. Vieux
et chef, il a tout pour que ça se produise. Nous voulons parler de l’entrée en
réaction. Le vieux Kon réagit donc en bon réac-chef qu’il est, et le voilà qui
prend une initiative. Vous savez pas laquelle ?


Il organise une sorte de concours sauvage de recrutement
déguisé, qu’il balance en douce dans les circuits postaux des pays des
mortels – dont une des différences notoires avec le Pays des Héros est que
ça s’écrit sans majuscules : c’est pas la plus importante des différences,
ça va de soi, mais ça permet de situer rapidement dans un bouquin pour un
Lecteur qui saurait pas lire, par exemple. Et on continue. Konnar l’Initiateur
(à cause de sa prise, parce qu’il voudrait bien que ses idées soient de nouveau
branchées) organise ce sacré concours, que vous et nous recevons dans notre
courrier entre une pub de la Redoute et une lettre perso de Nicole Garcia qui
nous informe qu’on a été tiré au sort et qu’on gagne un chiotte plaqué or, un
truc comme ça. C’est ainsi dans notre univers de mortels à nous. Dans celui de
Gilbert Lafolette, en Barbanterie, nous ne savons pas, présentement, s’il
existe des magasins La Redoute et une Nicole Garcia, ni quelles peuvent être
leur équivalence. Comme ça fait un paquet de temps que nous n’avons pas repris
notre souffle, nous allons aller à la ligne, il n’y a rien de tel, et puis ça
permet de prendre un peu de distance avec les virgules. Hop !


Les mortels reçoivent donc les fascicules de recrutement
façon concours, avec premier prix devine quoi, Lecteur-retenant-son-souffle ?
Et c’est pas malin d’avoir deviné, ça signifie tout simplement que tu as lu les
précédents zouvrages, sinon, peau de balle, tu pouvais toujours attendre que
ton cerveau fasse un bruit de petit pois, tout cérébral qu’il fût, quand tu eus
secoué la tête, avant de trouver. Le premier prix, c’était un voyage au Pays
des Héros, tous frais payés, et la possibilité de devenir, devine qui, devine
quoi ? (Mais nous le savons, merde, que c’est pas la peine de poser la
question au Lecteur-qui-n’a-pas-lu-les-précédents-zouvrages, c’est juste une
manière de formuler, ça commence à me les gratter sec, à la fin, et nous nous
demandons tous autant que je suis si je ne serais pas plus utile ailleurs, sur
une œuvre véritable de Narrateur, plutôt que suer sur ce résumé avec lequel
j’ai bien envie, Lecteur-qui-pinaille-à-plaisir, de te laisser te démerder
comme bon te semble. Et ainsi que comme qui dirait.)


Le premier prix, c’est la possibilité de devenir un Héros,
et voilà ce que Lafolette gagne, sans se faire mousser outre mesure vu qu’il
n’a même pas fait le concours mais que c’est des collègues du bureau à lui qui
l’ont inscrit sans qu’il s’en doute et ont répondu pour lui à un tas de
questions toutes plus subsidiaires les unes que les unes, et le voilà parti
avec sa carte sous le bras, passant par une pissotière pour commencer et par
les égouts pour finir, où il rencontre un type qui s’appelle Valentin, un autre
gagnant du concours, ou d’un autre, on ne sait plus très bien et ça n’a
strictement aucune importance. Alors, Valentin qui est un gagnant n’a pas su,
par contre, passer les épreuves d’admission définitive, si nous nous rappelons
bien. Oui, c’est ça. Ce qui fait qu’il erre. Dans les égouts. À la recherche de
quoi ? De la sortie, bravo ! Et là-dessus, voilà que s’amène notre
Gilbert, j’allais dire « notre héros », mais c’eût été confusionnel
vu qu’il ne l’est pas encore. Héros. C’est-à-dire il est déjà héros, mais pas
Héros. Tu vois ? Va falloir que tu t’y fasses, Lecteur. C’est juste une
question de subtilité. On roule, on roule, joyeuse jeunesse ! Bref, voilà
Gilbert qui débarque donc au Pays des Héros, avec Valentin l’égoutier, après
avoir surmonté quelques épreuves, comme ça, en examen de passage. Pas des trucs
bien méchants. Des limaces géantes portées sur un érotisme exacerbé, on
pourrait dire, des Mangeurs de Sardoux (prononcer sardouxxxx), des conneries du
style. Et voilà Konnar content, parce que tout à coup, ça démocratise quand
même sérieusement le mythique, ça fout l’Héroïsme (t’as vu la majuscule ?)
au rayon du prêt-à-porter, mine de rien, et on dirait bien que ça fonctionne. À
la ligne derechef, et zou !


C’est comme ça que Lafolette devient Gilbert le Barbant. On
sait toujours pas si on va dire de lui « le Barbant » comme « le
Vosgien », ou « Le Barbant » comme « Lecanuet ». Nous
proposons de mettre la majuscule, toujours elle, au vote)[7].


Gilbert le Barbant, un Héros de plus, le premier Héros
immigré, en quelque sorte. À qui il reste à accomplir quelques exploits de
passage pour confirmer que l’adoubement ne fut pas que venteux, paroles
faciles et frime éhontée. Autrement dit, il faut qu’un peu ça se vérifie sur le
tas, le coup du Héros.


En quelque sorte, ça tombe bien, parce que voilà-t’y pas
qu’à peine dans sa nouvelle patrie depuis un petit bout de temps, notre plus
qu’héros quasi Héros se voit par son Konnar de père adoptif confier une
mission. Une mission où ? Dans un pays de mortels ! Un de ces pays
qui ceinturent, pourrait-on dire, le Pays des Héros, comme des banlieues à
majorité communiste autour de quelque capitale d’un autre univers. Pourquoi une
mission pareille à un jeune appelé de ce tout nouveau contingent qui n’en
compte pour l’instant que deux – des appelés : Valentin et
Gilbert –, pourquoi ? Nous allons vous le dire sans tarder, ne
serait-ce que pour faire taire ces questions à la file qui, c’est vrai,
commencent à être un tantinet lourdingues.


Pour des raisons très simples.


Cela dit, des raisons simples, sans doute, une fois qu’on
les connaît, parce que sinon, pas évidentes, et même, au premier abord,
embrouillées.


Mais enfin, bon. Passons.


La mission de Gilbert, c’est ça : récupérer le fils
d’un Héros plus ou moins concurrent de Konnar, plus ou moins en conflit
permanent avec lui pour des histoires de terres, de territoires, de n’importe
quoi ; c’est un peu dans les mœurs héroïques de la contrée. Le mec
s’appelle Bernard Moketh. Son fils s’appelle Bernard Junior, ou encore, on lui
dit, Bernard fils de Bernard.


C’est un détesté. Un vomi. Un abhorré. Une crevure. Il a le
pot en plus de ne pas être borgne, ni de ressembler à je ne sais qui d’odieux
comme par exemple Guy Lux, ce genre de héros de chez nous cramponné sur l’amer
déclin des futiles gloires médiatiques au rabais. Lui, Bernard fils de Bernard,
non, c’est une pourriture intégrale, top niveau héroïque grand teint,
indélébile, indécrottable, mais s’il ne l’ouvre que pour proférer des âneries
éclairées à cette lumière bien de chez nous, quand il la baille, il l’a belle,
effectivement. Tu as sans doute compris, Lecteur, que le sale type est bel
homme, il faut croire, et que toute femelle héroïque de ces horizons rêve
d’occuper des nuits entières la queue devant sa porte – pour, une fois la
porte passée, ma foi, comme qui dirait contrepéter hardiment.


Ce qui fait que Bernard le bellâtre est haï de tous à
défaut de toutes. Le Héros, sachons-le, n’en est pas moins homme, disons Homme,
au moins sur ce chapitre-là. En fait, il a de l’homme ce qui se fait le moins
naturellement zen dans l’individu occidental. Par exemple, il se retrouve
souvent cocu, et comme il a le sentiment de s’être fait couillonner, il n’aime
pas. C’est le coup, éternel, du paysage qu’on ne voit pas sous le même
éclairage, d’un côté ou de l’autre de la barrière. La poutre, la paille, tous
ces détritus et ces machins de démolition qui traînent volontiers dans les yeux
de tout le monde. Tous les Héros du Pays des Héros n’ont qu’un souhait, en
profondeur : ce serait de voir crever net et la gueule ouverte Bernardo
hijo de Bernardo, et de plus en ricanant. Ça calmerait leurs filles, compagnes,
maîtresses, épouses légitimes, tantes, cousines, sœurs, mères, grands-mères. Ça
ferait des torrents de larmes, sur le moment, bon, c’est certain, mais après ça
les calmerait. Il suffirait aux Héros d’aller faire un petit tour en sifflotant
l’air de rien, en attendant que ça passe, et puis hop ! La la lère.


Et voilà que l’autre teigne don juanesque a mis les bouts.
Qu’il a déserté, en quelque sorte, qu’il a fait une fugue, qu’il est passé,
quasiment, à l’ennemi. Pas vraiment à l’ennemi, mais bon, dans l’esprit, pas
loin. Le type, comme un tas d’autres, en a marre du Pays, et il veut aller voir
ailleurs si l’herbe est plus verte. En l’occurrence, lui, Bernard fils de
Bernard, c’est aller voir ailleurs si le pilou-pilou des demoiselles mortelles
ne lui conviendrait pas mieux que celui des filles de son bled. C’est toujours
comme ça, c’est partout pareil, et c’est en grande partie avec ces
curiosités-là qu’on bâtit des mythologies – on va se gêner.


Le pilou-pilou d’une d’entre elles, surtout.


Bernard fils de L’Autre Andouille est amoureux de
Priscilla. Priscilla est une mortelle. Pas n’importe laquelle. C’est ni plus ni
moins que la chanteuse du groupe thrash « Les Rollmops ». Un canon.
On ne vous dit pas le pilou-pilou du canon.


Bernard se casse donc par-delà ses horizons, passe en zone
mortelle, pour tirer le pilou-pilou en espérant que Priscilla cherra. Évidemment,
Lecteur perspicace, je suis sûr que tu t’en doutes, Bernard F.d.B., le tombeur,
sitôt sous les yeux de sa dulcinée, le voilà réduit à l’état d’on ne sait trop
quoi, quelque chose en pleine déficience chromosomique, une larve, le plus bas
étage de la construction humaine, une semelle, comment pourrions-nous dire pour
te décrire ça, pauvre Lecteur atterré… même pas un pet que le vent emporte,
même pas un rot, même pas un hoquet…


L’état amoureux.


La Maladie.


Ce qui précède et quelquefois provoque la convalescence du
sida.


Cet état-là. Oui, monsieur et oui, madame.


Ça.


Mais poursuivons ce résumé avant de nous en aller allumer
le barbecue du soir.


Et c’est ainsi que Gilbert passe en pays mortel, avec
l’aide du seul Héros qui ait bien voulu l’accompagner, même que c’est louche,
nous avons nommé : Jacky-Marc, Fils de qui, au fait, celui-là ? Fils
de Konnar aussi, putain de bois, vu que c’est le neveu du Grand, et que son
père c’est le Petit.


Tu sais quoi, Lecteur, comme nous ne manquons jamais de te
le demander à chaque fois que nous allons te donner une réponse immédiate. Tu
sais quoi ? Eh bien, oui.


Oui, Jacky-Marc a eu une aventure avec Bernard, et c’est
pour ça qu’il est parti le rechercher. Bref.


Bref, ils l’ont retrouvé.


Et voilà qu’ils le ramènent. Ça paraît simple, mais je t’en
fous. Parce que Jacky-Marc, maintenant, a l’apparence de Priscilla, et Bernard
croit que c’est Priscilla, vraiment, mais il se goure, of course. Et ça,
c’est un coup monté de Gilbert – une idée à lui – avec l’accord de
Jacky-Marc qui s’est sacrifié, vu que son truc c’était vraiment pas avoir l’air
d’une pin-up, mais quand même, c’est mieux de l’être que de coucher avec,
en tout cas pour Jacky-Marc. Vous allez voir.


Et aussi Cinglante la Fidèle.


Cinglante la Fidèle, c’est l’épée magique de Konnar, que
Konnar a prêtée à Gilbert, et qui s’est déguisée pour le moment en cran
d’arrêt. Par facilité. Le truc de l’apparence, c’est elle. Cinglante. C’est une
fortiche.


Or donc, comme le prodige demande un échange, pour les
apparences, du coup voilà que Priscilla, la vraie, ressemble à Jacky-Marc. Tu
suis, Lecteur ? Et voilà que le groupe des Rollmops, qui s’apprêtait à
donner son ultime concert à Paris, se retrouve sans pin-up chanteuse mais avec
l’esprit d’une chanteuse dans un corps de bodybuildeur façon Schwartzy, et tout
ça, si vous voulez mon avis, va se lancer derechef et à toute berzingue sur les
traces des kidnappeurs de l’apparence de Priscilla.


Quel suspense, les gars. Nos Héros s’en sortiront-ils
vivants et toujours héroïques ? Retrouveront-ils le chemin de leur
Pays ? Jacky-Marc saura-t-il courir avec des hauts talons ?


Si on se faisait le CHAPITRE UN, ce serait déjà un élément
de réponse. Non ?


Et puis, deux choses :


La première : si ce résumé version longue t’a pompé
l’air, énervé, irrité, passé les glandes à la râpe, que sais-je encore, nous ne
pouvons que te prévenir amicalement, et pourquoi ne pas l’admettre,
charitablement : tout le bouquin risque bien d’être du même tonneau.


La seconde : tu pouvais toujours te contenter de la
version courte. Ou de rien. Un résumé, au fond, c’est quand même plutôt
facultatif.


Quant à la troisième des deux choses annoncées, c’est que
nous-mêmes, vois-tu, nous eussions dû en prendre conscience plus tôt,
également. Le barbecue serait déjà allumé.







CHAPITRE PREMIER


Comme il n’a pas été fait mention, dans le résumé
que nous venons de lire, du nombre de chapitres que comprenait le précédent
volume, il ne nous est pas possible de poursuivre cette histoire dans sa
continuité. Nous allons donc attaquer avec un « CHAPITRE UN » tout
bête.


Après qu’ils eurent parcouru cent mètres dans la rue,
Gilbert comprit que ça risquait tout de même de ne pas être de la tarte, et
qu’ils n’allaient rien avoir à envier aux types des canons de Navarone dont
l’histoire était contée dans un film en vogue distribué dans plusieurs modèles
de mondes parallèles pulsant sur des longueurs d’ondes voisines de celle qu’« émettait »
la Barbanterie.


C’était une chose d’aller faire sauter un super-canon que
les boches pointaient, de Dieux savent quelle île, sur les convois de navires
alliés et de coller cette mission dans les pattes d’un commando entraîné à ce
genre de plaisanteries. C’en était une autre de convoyer un genre différent de
super-canon, telle que Priscilla, dans une rue de Paris aux abords de L’Amphi,
dans un quartier effervescent rempli pour l’heure de fanatiques vêtus de cuir
et de tignasses ébouriffées, que trois accords d’une musique spéciale pouvaient
mettre en transe avec autant de facilité qu’un ayatollah prononçant le mot
« Amérique » peut remplir les rues iraniennes d’excités en état
d’hypnose profonde. Pas facile, cette mission-là.


D’autant que pour corser la difficulté, les convoyeurs de
cet objet d’attention fascinée ne pouvaient guère se prétendre au pluriel, bien
que pourtant, en apparence, deux – Gilbert et Bernard fils des Bernard.
Bernard fils de Bernard, nous devons bien l’admettre, n’existait pratiquement
pas, et nous aurions tendance à ajouter que la complaisance pure de l’Auteur
explique qu’il soit cité au générique. Pour ce qui est de cette séquence –
dite du commencement de la fuite – en tout cas.


Bernard fils de Bernard, pour tout dire, en avait le cul
scié. Reconnaissons qu’il y avait de quoi – n’en faisons pas un demeuré
total. Il venait quand même de quitter son Pays après une vie bien remplie de
tombeur, et une expérience sentimentale (pour ne pas dire sexuelle, mais nous
pourrions très bien le dire) parfaitement antipodale de celles qui avaient au
fil du temps assis sa réputation (cette expérience ne l’ayant pas assis du tout,
au contraire), il venait donc, disions-nous, de quitter son Pays des Héros
natal pour se plonger dans les sous-sols des contrées mortelles. Et
pourquoi ? Pour les beaux yeux généreusement maquillés de bleu nuit d’une
chanteuse de thrash. Peut-être pour sa voix aussi, qui sait ? Mais
certainement pour tout ce qui, en elle, n’était pas que sa voix ou ses yeux.


Et hop ! le voilà qui s’expatrie, qui tombe sur la
belle enfant thrasheuse, qui s’en coup-de-foudroie tout net et comme c’est pas
permis, si c’était encore possible. Oui, c’était. Notre Bernard fils d’idem
prend l’apparence d’une crêpe, avec, à peu de chose près, l’air aussi
intelligent, le voilà qui rejoint les rangs des caractéristiques gargouilles de
l’Amour – petits oiseaux, fleurs bleuâtres, crêpes suzette et boîte
crânienne remplie de yaourt au goût bulgare, une-deux, une-deux ! et il
entre en apprentissage. En quelques semaine, il apprend. Il apprend que y a pas
plus belles amours que les désespérées. Mieux que les désespérées : celles
qui n’en ont même jamais eu, de l’espoir – ce label-là, c’est ce qu’on
gagne quand on décroche le pompon.


Bernard a tiré le gros lot. Il ne songe même pas au
suicide, il a dépassé ce stade, il est trente étages en dessous du
trente-sixième dessous. C’est tous les jours qu’il se suicide. Il est un
suicidé de tous les instants, encore vivant par pure distraction, ou pure
connerie, ou pure gentillesse pour nous permettre de poursuivre notre histoire.
Il est bien bas. Et voilà que son ancien amant accidentel – nous avons nommé
Jacky-Marc fils de Konnar –, qu’il aurait tendance, au hasard d’une bulle
de conscience, à vouloir oublier, surgit. En compagnie d’une guiche affublée
d’une paire d’oreilles un rien débordantes qui se dit candidat Héros, de
descendance mortelle, et racontant Dieux savent quelle fable à travers laquelle
il serait question (croit comprendre Bernard fils) de le ramener au bercail.
Ha, ha, ha. (Se dit-il.)


Bing ! Là-dessus, l’asticot aux pavillons pavillonnants
met les pieds dans le plat sous prétexte de lui arranger son coup, et
naturellement le lui casse irrémédiablement, ayant été avouer l’amour fou et
démesuré que porte notre pauvre garçon à Priscilla. L’ayant avoué, c’est malin,
à Jean-Louis Black Nervous, le bassiste du groupe des Rollmops, avec qui vit
Priscilla. C’est donc la gaffe, et tout notre petit monde se retrouve sur le
trottoir, à quelques heures du dernier concert des hard-rockers.


Mais c’est pas fini. Mais non, mais non. Tout ça pour dire
que c’est quand même pas très dur de se mettre à la place du Bernard fils de
Bernard, et de comprendre qu’au bout d’un tel parcours il puisse avoir un peu
de mou dans les Géva. Parce qu’après s’être fait jeter comme une merde par les roadies
de son idole, il a un malaise (entre nous, c’est un truc manigancé par Gilbert
et Cinglante la Fidèle, une épée dans tous les sens du terme, celle-ci –
mais évidemment Bernard n’en sait rien) qui lui fait perdre conscience dans les
chiottes d’un bistrot pas loin de L’Amphi.


Et boum ! quand il se réveille, Priscilla est là. À ses
côtés. Beaucoup en chairs, un peu en os. Elle est là, la beauté, douce comme
une agnelle, ah qu’elle est belle ! et Bernard, au summum, apprend sans
moufter (quelle andouille !) qu’elle vient d’être enlevée par le commando
Gilbert/Jacky-Marc/Cinglante aux griffes des méchants Rollmops qui en réalité
la séquestraient. Elle est là, elle fuit avec eux, elle est toute prête à se
laisser aimer par lui, vas-y Bernard.


Et les voilà partis.


À qui pourrait croire que tout ceci n’avait pas trouvé sa
place dans le résumé version longue, nous répondons : Pas du tout. Nous
répondons (et il n’en faudrait pas beaucoup pour que nous le fissions
énergiquement) : Pas du tout, pas du tout, c’est simplement pour que tu puisses,
Lecteur, te faire une idée de l’état psycho dans lequel se trouve Bernard le
cousin, tandis qu’il marche dans la rue, sans y croire, au côté de l’élue de
son cœur comme de ses sens. Elle est véritablement là, se meut de concert avec
lui, calquant sa démarche au rythme de la sienne, elle est là, elle est là, et
tous ces genres de trucs qu’on affirme pour dire que quelque chose se passe
réellement, bien que ce soit incroyable.


Dans ces circonstances, comment voudrais-tu, Lecteur,
compter sur Bernard ? Lui faire jouer un rôle ? Que nenni. Le seul
dont il puisse assumer le texte, de rôle, étant approximativement et comme nous
l’avons déjà dit tout à l’heure, celui d’une crêpe. Encore qu’il ne soit pas
trop difficile, nous en sommes sûr, d’en connaître des plus bavardes.


Pour l’heure, au moins pour quelques minutes, oublions donc
Bernard fils de Bernard. Accordons-lui l’importance d’une ombre.


Portons notre attention sur les deux autres, les plus
visibles du quatuor en marche – car nous savons Cinglante, l’épée magique,
camouflée en sorte de navaja à cran d’arrêt, pour plus de commodité, dans la
poche intérieure du cuir de Gilbert.


En ce qui nous concerne, nous porterions plus volontiers,
bien sûr, cette attention qui nous est recommandée sur Priscilla, car de
Gilbert, nous en avons rapidement fait le tour.


Le tour de Priscilla, allez, avouons, s’effectue plus
agréablement. Dans les 96-53-92, à vue de nez, pour 1,70 m. Quand nous
vous disions que c’était pas mal. Encore que ces mensurations débitées (si l’on
peut dire) comme le ferait un cadran de calculette, vulgaires chiffres et
nombres, ne peuvent pas vraiment donner idée de ce qu’ils représentent. Enfin,
à notre avis.


À la limite, ça suggère.


Ça vous évoque un certain volume dans l’espace.


Ça gribouille une esquisse. Ouais… Mais enfin, c’est quand
même mieux de pouvoir contempler l’ensemble, de visu, avec toute l’acuité dont
on est capable entre quinze et trente-cinq, quarante ans, parce qu’après, tu
auras beau faire, Lecteur, ça décline. C’est mieux de voir que de s’en remettre
aux mathématiques.


Ne parlons pas de toucher. (Quand cette idée-là lui
traversa le boulevard, Gilbert déglutit avec difficulté et se réajusta
correctement une vision tout à coup embuée, puis il la repoussa (l’idée) en se
souvenant in extremis qui était, au fond, réellement, l’apparente
Priscilla. Il se dit en conclusion que ça n’allait pas non plus arranger la
bonne marche des choses. C’était comme ça une intuition qu’il avait.) Donc,
n’en parlons pas.


N’empêche qu’on peut toujours imaginer. Histoire de passer
le temps et de se faire une idée. Surtout si on approche des frontières de ces
âges qui signalent les premiers déclinements, pour ne pas dire déclins, dont il
a été vaguement parlé plus haut. Et qu’on se doute bien que toucher vraiment
n’est plus désormais quelque chose qui risque de vous arriver encore souvent.
Avec la gueule que vous avez, vos problèmes variqueux, prostatiques et
intestinaux, tout ça.


Les filles, c’est bien pour ça : ça se laisse regarder
à tout âge.


Alors, quand on tombe sur une Priscilla…


(Mais nous ne serions pas loin de penser ici que la
narration, diantre, s’égare. Ne trouves-tu pas, Lecteur ? Que signifient
ces amères réflexions ? Ces nostalgies mal repeintes sur le
vert-de-gris ? Ces pensées de vieux con ? Et ne pourrait-on pas déposer
sur la scène la brillante et gaillarde attention de la bonne santé ?
Hein ? Tout simplement ? Bordel, amis bons vivants, il nous semble
que si.)


Bernard fils de Bernard, Gilbert le Barbant et Priscilla
(que par commodité nous n’appellerons pas Jacky-Marc mais Priscilla, et tant
pis pour ceux qui n’auront pas suivi) se hâtaient dans la rue. Marchant d’un
bon pas. Quand Priscilla marchait d’un bon pas, c’était nettement plus
attractif, ou même sportif, que quand c’était l’un ou l’autre de ses
compagnons, qui pourtant ne s’en privaient pas eux non plus, mais il faut bien
reconnaître que la seule des trois à avoir une poitrine comme Priscilla, un
déhanchement comme Priscilla, des fesses rondes et fermement balancées comme
Priscilla, des cuisses longues, une façon d’être, en somme, et tout ça remuant
de conserve avec un indiscutable sens du rythme, comme une danseuse de lambada
dans un clip qu’on se dit que putain cette fille-là quand elle ne danse pas
pour le clip, même assise sur une chaise dans un moment purement psychologique de
sa putain d’existence, c’est à tous les coups une sacrée danseuse de
lambada – eh bien, cessons de nous éloigner de notre sujet –, il faut
bien reconnaître que la seule des trois à être autant Priscilla, c’était
Priscilla. Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise, c’est comme ça. Et ça
commence à me perturber, moi aussi, on dirait, tout Narrateur censément neutre
que nous sommes. Le boulot, c’est pas toujours ce qu’on croit.


(Je te vois bien, Lecteur, t’imaginer que c’est
archifastoche, qu’il suffit de se mettre assis devant la machine, et
tip-tip-tap-tip-tip-tap-ding, de taper des conneries, en avant la musique. Que
tu te dis, n’est-ce pas, malheureux inconscient ? Ou bien tu classes
l’affaire en décrétant : bof, de toute façon, c’est un don. Combien de
fois nous sommes-nous retrouvé pantois sous cet assènement – que je suis
même pas certain que ce mot-là existe dans mon dictionnaire, mais il est bien
tombé néanmoins. Combien de fois ? Il a bon dos le don qu’on donne au
doué.)


Priscilla avançait d’un bon pas, remuant tout ce qu’en elle
la joie de vivre avait donné à remuer. À ses côtés, une paille plus soucieux,
allait Gilbert. En dernière position du sillage, Bernard fils de Bernard
propulsait sa carcasse d’une démarche curieuse d’abruti, à pas désordonnés, un
coup je te pousse, un coup je te tire, et quasiment un coup je brasse, un coup
je crawle, le reste du temps je fais la planche.


Les gens, en règle générale, se dirigeaient, eux, dans une
direction contraire, c’est-à-dire vers L’Amphi, théâtre déjà bourré,
comme la plupart de ses spectateurs du moment, à craquer, en attente de show.
Marcher à contresens d’une telle foule n’était pas fait pour arranger la
stabilité et l’équilibre du déjà bien jeté Bernard qui, n’importe comment, ne
quittait pratiquement pas des yeux la silhouette ondulante et remuante de
l’objet de ses désirs, à deux pas devant lui. Il est bien connu que se mouvoir
dans le sens contraire d’un mouvement de foule, autrement dit à contre-courant,
soûle. Fout le tournis. L’ondulante démarche que nous proposait Priscilla (que
nous appelons donc Priscilla désormais par commodité, ceci étant un communiqué
de la Narration), elle-même pas mal soûlante dans son genre, autre que celui de
la foule mais cependant bien réel, et Bernard fils de Bernard ne posant donc
pas son regard dans trois direction, mais deux ou plutôt une et demi, il devint
assez rapidement verdâtre. Ce qui tourna à l’inquiétant, s’additionnant à cet
air benoît qu’il affichait et dont nos services vous ont déjà parlé.


Mais ceci n’est qu’anecdote passagère, pour faire vrai, car
enfin, lui comme les deux autres, verdâtre ou non, l’air con ou pas, il
marchait.


Ils marchaient, et c’était Priscilla qui allait tout
naturellement en tête. En raison, probablement, de ses longues-longues jambes
admirablement fuselées et de sa musculature irréprochable, et aussi parce que
tous et toutes s’écartaient naturellement devant elle, subjugués, afin de lui
laisser le passage, ce qui est, au résultat, idéal pour vous maintenir l’élan
(et même le gonfler) à bonne moyenne. La troisième raison, non des plus
négligeables, étant que Jacky-Marc, du trio (sans compter Cinglante qui avait
autre chose à faire, nous en conviendrons tous), se souvenait le mieux du
trajet à parcourir jusqu’à la cabine téléphonique, qu’il avait déjà tartiné à
bonne allure, souviens-toi, dans l’autre sens, à l’aller. Jacky-Marc,
c’est-à-dire Priscilla, bien entendu – nous ne passerons pas notre temps à
replacer éternellement les choses à leur place, pas plus qu’à remettre les pendules
à l’heure. Quand nous disons Priscilla en parlant de Jacky-Marc, c’est de
Jacky-Marc qu’il s’agit et non de la vraie Priscilla, juste de l’apparente
Priscilla, c’est pourquoi nous disons donc Priscilla ; et c’est comme
quand, dans un avenir proche, nous dirons Jacky-Marc à propos de Priscilla, ce
sera… non – si – ce sera Priscilla bien qu’en apparence Jacky-Marc,
et non pas Jacky-Marc le vrai, sauf que ce sera son apparence, avec l’esprit
inchangé, évidemment, de Priscilla. Bon.


Comme c’était Jacky-Marc qui avait parcouru ce trajet en
tête à l’aller, répéterons-nous une dernière fois, c’est en toute connaissance
que Priscilla (la fausse, donc Jacky-Marc sous l’apparence de Priscilla) le
refaisait (le trajet) dans l’autre sens. Ouf.


Et c’est ainsi qu’à un moment, les rues qu’ils longeaient
devinrent moins encombrées, fatalement, l’éloignement du point chaud de L’Amphi
s’accentuant. La faune composant les populaces en mouvement se rapprochant du
même coup de ce que nous pourrions appeler la normale. Plus de coiffures
crêtées, plus de cuir clouté, ni d’abdomens kronembourgeois. En tout cas, pas
plus que l’ordinaire moyenne.


Et pourtant, les regards intéressés que jetaient les
passants passant au trio de rockers étaient toujours aussi nombreux, et
toujours plus volontiers dirigés sur Priscilla. Et ce n’était pas parce que son
jean était un peu large pour elle, ni son blouson un peu vaste pour ses
épaules – même dans des vêtements quatre fois trop grands, elle n’eût pas
passé inaperçue – et si tu ne t’en es toujours pas rendu compte, Lecteur,
c’est à désespérer ; nous, Narrateur, ne savons pas si nous allons nous
entendre.


À quelques pas du couple Priscilla/Bernard fils de Bernard,
qui marchait maintenant devant, Gilbert le Barbant, fils de ses parents
bien-aimés, commençait à ressentir un brin de fatigue, voyez-vous. La tension
nerveuse accumulée, sans doute. Le fait de parvenir à la conclusion positive de
cette première mission qui lui avait été confiée par Konnar le Grand, son père
adoptif et maître spirituel, son pote, en plus, son professeur, directeur de
conscience, guide, adjudant, contre-maître. Tout ça n’est pas rien, quand on y
pense. Pensons-y.


Après y avoir pensé, nous comprendrons que Gilbert s’en
ressente une lichette et qu’il accuse un coup de mou dans les baskets. Mais
nous ne saurions trop lui conseiller cependant de se refréner l’optimisme, en
ce qui concerne la « conclusion positive » de cette aventure. Sans
vouloir jouer les oiseaux de mauvais augure, on peut admettre cependant qu’à
notre point de vue – carrément panoramique – de Narrateur, on voit
les choses avec une autre optique. On les voit loin. Et c’est pourquoi, ici, au
point où elles en sont, il nous est tout à fait facile de dire que, d’une part,
la conclusion de cette aventure n’est peut-être pas du tout sur le point de se
réaliser (sans quoi, pourquoi s’embarquer dans un second volume, je te le
demande un peu, Lecteur, et tu seras de mon avis pour admettre qu’il eût suffi,
en ce cas, de rallonger un peu la sauce du précédent), et d’autre part,
« positive », ça, c’est quand même osé, et on demande à voir.


Pas d’optimisme béat autant qu’inconsidéré, Gilbert,
conseillerons-nous sagement. Il ne nous serait pas étonnant de constater
qu’avant deux pages les événements commencent à merder et ne plus tourner comme
prévu.


Qu’est-ce qui était prévu ?


Avant de répondre, terminons vite fait cette petite scène
intermédiaire, dite de trajet, entre deux actions importantes : le départ
de L’Amphi avec Priscilla soi-disant arrachée aux mains des vilains du groupe
des Rollmops, et l’action dont nous allons vous parler dans pas longtemps. Une
petite scène prévue, donc jouable et syndicalement parlant nécessaire, censée
donner une indication sur l’état d’esprit de nos personnages.


Gilbert, un peu fatigué en apparence, traînant un brin la
patte, marchant derrière les deux autres, s’écarta le blouson de la poitrine et
lança à l’adresse de Cinglante la Fidèle, camouflée un tiers Laguiole deux
tiers navaja, dans sa poche intérieure :


— Ça va ?


— On tiendra le coup, dit Cinglante d’une voix que la
profondeur de la poche étouffait un peu et que l’effort soutenu faisait vibrer.
Te fais pas de tartre, camarade.


Car Cinglante, ayant passé le clair de son existence au
baudrier de rudes gaillards et notamment, en dernier lieu, de Konnar le Grand
en personne, ce qui signifie un milieu plutôt dur dans l’ambiance craignos des
salles de garde et champs de bataille typiquement héroïques, Cinglante la
Fidèle, bien surnommée « Celle qui Jamais ne s’Ébrécha », avait son
franc-parler.


— Tu pourras soutenir le prodige jusqu’à son
terme ? demanda Gilbert dans un souffle.


Il voulait parler naturellement du transfert d’apparences
Priscilla/Jacky-Marc et réciproquement. C’était ça, le prodige.


— Tout dépend de ce que tu entends par là, répondit
Cinglante.


— Qu’entends-tu par là toi-même, par ce que
j’entends par là ? s’enquit Gilbert qui, nous vous avons prévenus,
fatiguait un peu.


— Comment ça, « ce que j’entends par là par ce
que tu entends par là » ? rétorqua, joueuse quand elle s’y mettait,
Cinglante la Fidèle.


Gilbert dit :


— Je parlais de soutenir ou non le prodige jusqu’à son
terme, et tu as dit…


— D’accord, coupa Cinglante. D’accord. Ne me casse pas
le fil avec tes bavardages, mec, et tout aura une chance de bien se passer.
Okay, mon canard ?


— Bon, acquiesça le canard.


— Quand on sera en vue de cette putain de cabine de
passage, déjà, ce sera une bonne chose, ajouta Cinglante.


Et Gilbert de la rassurer :


— Alors là, ma vieille, pas de soucis à se faire.
C’est Jacky-Marc qui nous y emmène, et il n’y en a pas deux comme lui pour s’y
retrouver dans un dédale.


— Ferme ça, noms de Dieux, ronfla Cinglante. Y a plus
de Jacky-Marc ici, c’est compris ? Ça me fout des interférences, et si
jamais l’autre nave t’entend, il va se poser des questions, tout corniaud qu’il
est. Priscilla, bons Dieux ! Pris-cil-la.


— Okay, Priscilla.


— Quoi ? fit Jack… Priscilla.


— Rien, dit Gilbert avec un grand sourire, modèle
commando, comme il lui en venait automatiquement un chaque fois qu’il
rencontrait le regard velouté de Jacky-Marc depuis que ce dernier avait la
forme de Priscilla. Rien du tout, Priss.


— Dis donc, môme, intervint Bernard fils de Bernard à
qui on ne demandait rien et surtout pas l’heure. Dis donc, tu veux que je te
donne l’heure ?


Et disant cela, il avait tout à coup l’air méchant,
réveillé et tout, faisant surface au-dessus de cette couche qu’il donnait
pourtant l’impression de tenir depuis un moment.


Il ajouta :


— On dirait bien que je t’ai entendu appeler Priss
« Priss » ?


— Quoi, priss-priss ? fit Gilbert sans vraiment
réfléchir.


Bernard, en vrai fils de Bernard qu’il était, freina des
deux talons, net. Son air mauvais prit une allure de cristallisation, comme
incrusté dans ses traits. Il donnait l’impression de s’être réveillé
brutalement, et c’était le genre de type à avoir le réveil difficile. Il leva
une main en direction du col de Gilbert.


— Eh là, protesta Gilbert, reculant d’un pas.


— Eh là, protesta Cinglante, du fin fond de sa
fouille, approuvant inconditionnellement Gilbert.


Ce qui était bien tout ce qu’elle pouvait faire pour
l’aider, et elle avait prévenu tout le monde sur ce point, vu qu’elle était
tout entière occupée au prodige d’échange d’apparence entre Priscilla et
Jacky-Marc.


— J’aimerais pas trop de familiarités avec la jeune
personne, reprit Bernard dans le style loubard – et, ce faisant, il vous
donnait l’envie de le surnommer d’un nom d’oiseau, comme, par exemple, Pauvre
Con.


Gilbert se contenta de lui jeter un regard. Un regard comme
tu peux imaginer sans peine, Lecteur, si tu te souviens comme nous, et comme
Gilbert, dans quel état de délabrement avancé se trouvait Pauvre Con il n’y a
pas si longtemps encore. Un regard que nous ne décrirons donc pas, ça n’en vaut
pas le coup.


— Dépêchons-nous, voyons, dit Priscilla.


Si Gilbert et Cinglante identifièrent sans peine sous
l’injonction le ton décidé de Jacky-Marc, Pauvre Con, lui, en traduisit une
pointe irritée de son amour tout frais. Et c’était tout à fait le genre de truc
capable de le rendre liquide aussi sec – si l’on peut dire. Son visage
pétrifié passa à un autre registre de la connerie, tandis que son surnom, s’il
lui allait toujours comme un gant, prenait désormais des allures pitoyables.
Deux secondes plus tard, notre malheureux trottait de nouveau dans le rythme de
Priscilla, quoique remuant beaucoup moins de choses agréables à l’œil qu’elle.


— Ça va être difficile, maugréa Gilbert.


Ce qui – maugréer – n’était guère dans ses
habitudes, tu voudras bien le reconnaître avec nous, Lecteur : as-tu déjà
eu l’occasion, une seule et pauvre fois jusqu’ici, de surprendre Gilbert Lafolette,
dit le Barbant, en train de maugréer ?


— Je fais le boulot, t’inquiète, rassura Cinglante.


— Difficile de se faire à l’idée que cette fille est
en réalité Jacky-Marc, compléta Gilbert.


Ce qui – compléter – lui était sans doute arrivé
une ou deux fois déjà depuis que nous le connaissons, mais, par contre, jamais
jusqu’à présent à l’occasion de manifestations de sa libido. Nous en
connaissons même qui auraient facilement eu tendance à le prendre pour un
niais. Pour un Tintin lancé dans des aventures sans avoir fait enregistrer son
sexe dans ses bagages. Nous en connaissons qui.


Or, voilà qu’apparemment Priscilla, à lui aussi, commençait
à perturber les irrigations. À chambouler le cours des flux. Sacré Gilbert.


Si nous en sommes, au fond, bien heureux pour lui, qui ne
nous en paraît que plus humain, le bougre, il n’empêche que cela laisse
supposer un surcroît d’emmerdes au sein même des relations du groupe, pour la
suite de ces pérégrinations. À notre avis. (Nous pouvons, certes, nous tromper,
mais s’il en est – je voudrais pas dire – de bien placé pour ce genre
de prévision, c’est quand même bel et bien moi. C’est-à-dire nous. Bon.)


Quand ils arrivèrent à la cabine téléphonique, le soir
s’installait, la rue était illuminée et quatre fois plus colorée et lumineuse
qu’en plein jour – comme c’est habituellement le cas pour la nuit dans les
villes.


— Tu es sûr que c’est cette cabine-là ? demanda
Gilbert à Priscilla – ce qui prouve que nous ne nous trompions pas quand
nous signalions son léger trouble tantôt.


— Et pourquoi elle saurait ça ? renvoya
Bernard – dont il va falloir nous méfier désormais, et ne pas prendre
obligatoirement son air tarte pour de la Tatin.


— Un peu que je… Pourquoi me demandes-tu ça ? dit
Priscilla.


— Je reconnais cette cabine comme ma poche !
déclara Gilbert.


— Démerdez-Vous plutôt de faire le numéro de passage,
qu’on quitte ce bled de nazebroques, trancha Cinglante.


— Où est passé Jacky-Marc, au fait ? demanda
Bernard fils de Bernard.


Gilbert entra dans la cabine et, se tournant vers personne
en particulier, lança :


— C’est quoi, le numéro ?


Et personne en particulier ne lui répondit. C’est à partir
de là, surtout, que tout se mit à foirer.







CHAPITRE II


Comme qui dirait : « CHAPITRE
DEUX ». Pour le titre-chapeau duquel le Narrateur n’a pas vraiment
d’inspiration.


Après avoir réfléchi quinze secondes – à dire vrai
avant même d’avoir poussé la réflexion jusqu’à son terme –, Gilbert laissa
fuser un juron entre ses dents serrées. Et n’osa point regarder en direction de
Priscilla, sur le visage de laquelle il ne devinait que trop bien l’expression
ahurie révélant l’ahurissement (ce qui coule de source) de Jacky-Marc. Or, il
se gourait, au moins sur un point en tout cas : si Jacky-Marc venait bel
et bien de comprendre dans quelle béchamel ils étaient en train de s’enliser,
Priscilla la sublime n’en laissait rien paraître, et la seule expression de son
charmant visage, un peu dur sous le maquillage, était ce manque d’expression
caractéristique qu’affichent volontiers mâcheurs et mâcheuses de chewing-gum
quand ils n’ont rien de mieux à faire, ou encore en attendant que ça se passe.
Elle était là, et elle mâchait son chewing-gum. Elle regardait en direction de
quelque ligne bleue connue d’elle seule.


Elle évitait de croiser tout regard humain – ceux des
passants passant par là qui, eux, bien sûr, ne pouvaient s’empêcher d’attarder
leur attention sur ses reliefs et généralités de
chanteuse-de-rock-sex-symbol-etc., tout en ralentissant vaguement le pas, les
sacrés passants, ainsi que ceux (les regards) de Gilbert le Barbant.
(Hein ? Ah, oui : ceux aussi de Bernard fils de Bernard,
naturellement, mais nous vous ferons remarquer que nous parlions de
« regards humains » qu’elle évitait de croiser. Or, jusqu’à preuve du
contraire, dans cette scène qui se déroule sous tes yeux, Lecteur, Priscilla ne
court aucun risque à croiser le regard de Bernard. Il nous semble. Ce serait
comme si elle s’efforçait de ne pas attirer l’attention d’un bouillon de pot-au-feu
qui, comme chacun le sait, bat pourtant les records du nombre de regards au
kilomètre carré. Ineptie.)


— Bordel de bordel, dit Gilbert après avoir
copieusement juré entre ses dents serrées. Je ne me souviens plus du
code d’appel.


S’il avait appuyé sur le « je », ce n’était
certes pas pour se lancer dans l’autocritique, ni s’accuser à plaisir d’une
défaillance qu’il n’était pas censé avoir eue. C’était, tu l’as deviné, brave
ami, pour attirer subrepticement l’attention de Jacky-Marc – que nous
allons vraiment appeler Priscilla, depuis le temps qu’on le dit. Mais tout le
monde aura compris, sans l’aide d’aucun souligné ni caractères gras, et sans
que nous nous attardions lourdement sur la subtilité.


Apparemment, Priscilla, elle, ne lisait pas le même bouquin.
Elle mâchait son chewing-gum d’un œil vague – si l’on peut dire –,
regardant par-dessus les mouvements ondulatoires de ses mâchoires, obstinément,
vers rien.


— Je me demande qui se rappellerait bien, ici, ce
foutu numéro d’appel, reprit Gilbert avec insistance.


Et Bernard fils de Bernard d’appuyer :


— Je me demande aussi.


Comme ça, sur un ton mou et détaché, toujours sans quitter
des yeux l’incarnation de tout ce que vous voudrez dans la gamme des fantasmes
montrables à heure de grande écoute – sa Prissesse, debout à son côté
devant la cabine téléphonique. Mais le fait qu’il eût laissé échapper cette
remarque prouvait au moins une chose : qu’il n’était pas aussi plat de
l’encéphalo, à l’intérieur, qu’il en avait l’air à la surface. Que ce sale mec
aux apparences de purée Knorr, pour ce qui est de la conscience et de la
préhension de son environnement réel, maintenait cependant en alerte vigilante
quelques pseudopodes sensoriels, aussi efficaces qu’invisibles, qui le
gardaient en communication. Le sagouin. Le sournois. L’espèce d’hypocrite. La
vieille guiche.


Il ajouta – prouvant, du coup, sa capacité à suivre
une conversation quand il le voulait, ainsi que la réalité de cette deuxième
nature dont il était pourvu, qui le maintenait à l’affût, prêt à se manifester
à la première occasion :


— En tout cas, je suis pas venu par cette cabine, moi.


… Nous allions dire : prêt à se manifester à la
première occasion et à mettre les pieds dans le plat, plus volontiers pour
faire chier le monde que pour se rendre utile. Voilà, sans déconner, ce que
nous allions dire quand l’infâme nous coupa la parole. Et tu peux voir,
Lecteur, que nous ne nous trompions pas.


— Qu’est-ce que ça peut bien nous faire ? dit
Gilbert, dont les manifestations de caractère n’ont de cesse de nous étonner,
au fil des lignes (et ce n’est pas fini). Par contre, nous, c’est par cette
cabine que nous sommes venus et que nous comptons repartir.


— Sans numéro d’appel ? Ni de code ? fit
l’autre nouille.


— Fous-nous la paix une seconde, fils de Bernard,
rétorqua Gilbert. Que je réfléchisse.


Bernard, surpris par le ton de ce pas même Héros (à qui
pourtant il devait une fière chandelle), ouvrit la bouche, puis la ferma. Aux
sens propre et figuré. Impressionné, peut-être. À moins que vexé de s’être entendu
appeler par son patronyme, sèchement, sans un poil de sauce – ce qui, chez
les Héros, n’est pas si fréquent et plutôt signe de froidure dans la relation.


Il prit la main de Priscilla. Elle se laissa faire. Elle
mâchonnait, en attendant que ça s’éclaircisse et en évitant les regards des
passants qui passaient. La nuit était tombée, ce dont tout le monde se fout,
imaginons-nous, et qui ne change strictement rien à l’affaire.


Elle était là, tranquille, plutôt stoïque et, pour une
chanteuse de thrash-rock en renom, apparemment pas étonnée plus que ça de se
retrouver dans cette situation – enlevée par deux branques qui
prétendaient voyager dans une cabine téléphonique comme d’autres dans
l’autobus.


Précisément, nous n’avions pas fini d’écrire les derniers
mots de cette phrase précédente révélatrice de notre sentiment d’incohérence
suspecte que la même préoccupation semblait traverser l’esprit de nos trois
personnages – et même, oui, madame, Bernard que nous eussions pu croire à
tort déconnecté – quant au quatrième, j’ai nommé Cinglante, nous ne
saurions dire quel était son état d’esprit, vu qu’elle ne se manifesta point et
qu’au fond de la poche où elle gîtait, il faisait trop sombre pour voir la tête
qu’elle pouvait arborer.


— Nous t’expliquerons plus tard ce petit problème, dit
Gilbert.


— Ne t’inquiète pas, ça va s’arranger, ma Prisscesse,
dit Bernard fils de Mou de Veau.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de code et de
numéro d’appel ? dit Priscilla en sursautant, comme si quelque maniaque
douteux venait de lui piquer une fesse avec une épingle.


Les trois en même temps, démarrant au même coup de starter.
Ce qui eut pour résultat un petit tas incompréhensible, ou quasiment tel que.


— Hein ? dit Priscilla. Qu’est-ce qu’il y a de
cassé ?


— Heu, dit Gilbert, priant en son for intérieur que
Jacky-Marc joue son rôle avec talent s’il le voulait, mais qu’il le fasse sans
compliquer trop la situation, je vous en prie.


— Ça va s’arranger, biche, dit Bernard niaiseusement.


Vu l’épaisseur de la couche de désarroi qui recouvrait
progressivement sa gueule d’emplâtre, on pouvait sans risquer de se planter
beaucoup comprendre qu’il était en train de se dire des choses du genre :
« Bons Dieux, et il va encore falloir lui expliquer non seulement que,
oui, on voyage par le biais de cabines téléphoniques truquées, mais là où on se
rend, ma colombe, c’est pratiquement une autre dimension, un monde vachement
parallèle en tout cas, et ça s’appelle, accroche-toi mon amour, le Pays des
Héros, au-delà des montagnes infranchissables ». Et on le sentait résigné
au point de se croire obligé d’expliquer aussi, et avant tout, où se trouvaient
les montagnes infranchissables, voire le sens des mots « montagnes »
et « infranchissables ».


— Vous devez joindre quelqu’un ? reprit Priscilla.


Ce qui permit à Gilbert de louer mentalement l’initiative
et l’intelligence (pourquoi le nier ?) de Jacky-Marc.


— C’est ça ! acquiesça-t-il. Bon Dieu, c’est
exactement ça.


— Ouais, ma belle cavalière, appuya Bernard.


— Est-ce que tu ne pourrais pas cesser de baver, quand
tu me parles ? demanda Priscilla.


— Sans problème, ma Prisscesse ! postillonna
l’autre.


— Et la mettre un peu en veilleuse aussi, continua
Priscilla, pour ce qui est des appellations charmantes dont tu me gratifies.
Nous n’avons pas appris les accords de base ensemble, je me trompe ?


Ce qui, là, mit le gros gluant sur le cul. Lui tint la
bouche ouverte sans en faire sortir un pet.


Il faut dire que ce morceau de Priscilla atteignait des
allures de grand art.


Dans la déstabilisation.


Langage châtié qui n’appartenait pas forcément à ce que
Bernard avait jusqu’alors entendu des manières expressives de la jeune
personne, certes, mais, tout châtié qu’il fût, langage manié de telle
façon et tricotant l’ironie qu’il pouvait passer pour une figure de style
adaptée au moment. Tout ça pour illustrer la position intérieure de la dame,
qui était sensée avoir été kidnappée par les méchants Rollmops, puis délivrée
par les gentils personnages de l’histoire. Et un tas de trucs encore, que tu
peux à loisir, Lecteur, analyser et découvrir toi-même si le cœur t’en
dit – ce qui nous ferait gagner du temps. Mais nous t’assurons que tout y
est, et que c’est de la belle ouvrage.


D’ailleurs, Gilbert s’en trouva tout ragaillardi,
constatant qu’il pouvait faire entièrement confiance au jeu de Jack… Priscilla.


Bernard se tordit la bouche en coin et glissa en direction
de Gilbert :


— On eu rouver u notre abin élé’onic. ’est eona
a’aire, éi estout.


Il sourit discrètement d’une oreille à l’autre quand
Priscilla le regarda avec étonnement – et peut-être même une once
d’inquiétude.


— Tu ne crois pas, Gil ? reprit-il à l’adresse de
Gilbert, comme s’ils avaient parcouru la gamme de longue date et de conserve.


— C’est moi qui mène cette mission, décréta Gilbert.
Voilà ce que je crois.


Ce qui, au moins, évitait de faire répéter ses borborygmes
à l’autre cul. Lequel fronça le sourcil, tout en s’élargissant la banane à
destination de Priscilla. Ce qui lui faisait une drôle de tête, comme après une
porte claquée avant qu’il eût fini de passer. Ce qui est une façon de parler.
Ce qui nous fait beaucoup de « ce qui » pour un malheureux alinéa.


— Y a d’autres cabines, bordel, dit rapidement
Bernard, toujours la gueule en biais, mais avec décodeur cette fois.


— Et tu saurais les trouver ? lui renvoya
Gilbert, qui comptait sur le sens de la comédie de Pris… oui, Priscilla… le
sens de la comédie de Priscilla pour feindre de n’avoir pas entendu dans le
détail, ou pas compris, bref, feindre de n’être pas dans le coup.


Priscilla mâchait son chewing-gum, en regardant cette ligne
bleue d’horizon personnelle qu’elle dégainait à la première occasion, et elle
changeait de point d’appui pour le poids de son corps, un coup sur la jambe
droite, un coup sur la gauche, ce qui fait que ce simple mouvement, tout anodin
qu’il fût, ralentissait encore la marche des passants passant à ces instants,
et ce qui fait (même si ça va nous valoir un surcroît de « ce qui »,
encore une fois) que ça commençait à ressembler à un petit attroupement.
Vois-tu. Pas encore franchement, l’attroupement, mais en cours. En gestation.
Passe un type qui ralentit, et en arrive un autre qui se sent obligé de
l’imiter, et en arrive un troisième qui… Bref. Mal barré pour la discrétion.


Le tableau : trois personnes, look général banlieue hard,
ZUP ou ZAC, parfumé rock métal, le cuir, les clous, les jeans, les tiags :
high zone. Qui sont-ils ? De quoi ont-ils l’air dans leur
perfect ? Que font-ils ? Un grand balèze l’air disjoncté, un pas
vraiment grand (sinon les oreilles, nous nous excusons, Gilbert, mais il faut
dire ce qui est, une description fidèle est une description fidèle, ou alors on
raconte n’importe quoi, on écrit des fadaises et on signe d’un pseudo), l’air
énervé, une plutôt grande et tout ce qu’il y a de tout ce que nous avons déjà
mentionné précédemment, sinon plus, comme si plus on la regardait et plus elle
se bonifiait, ah, noms de Dieux, bref, donc, ce trio-là rassemblé devant et
dans une cabine téléphonique, en train de faire du bruit. Pas la cabine, eux.
Le trio. En train de s’agiter. De s’apostropher et de lâcher à demi-mot les
mots pourtant complets de « mission », « code », sans
parler des éructations d’un autre âge, à moins qu’il ne s’agît de langues
étrangères.


C’est ça, le tableau.


Étonnez-vous que les passants ralentissent, et même
freinent jusqu’à former une esquisse d’attroupement. Nous, Narrateur ayant déjà
un certain nombre d’heures de navigation, et parfois sur des eaux autrement
plus mouvementées que celles-ci, encore, ça ne nous étonne pas. (Mais il faut
admettre que nous sommes d’un univers qui a vu Ronald Reagan et Nancy Face Élastique
à la présidence des U.S.A. d’Amérique – par qui, par quoi, pourrions-nous
être étonné encore ? Yves Montand plébiscité ayatollah ?)


— Je peux me souvenir, dit Bernard, bouche en coin.


Et répondant, ce faisant, à la dernière question posée par
Gilbert, qui était : « Et tu saurais les trouver ? »
laquelle question répondait elle-même à une précédente affirmation de Bernard
fils de Bernard au sujet des autres cabines qui existaient en ville. T’es-tu
remis dans le bon ordre, Lecteur ? Nous t’accordons trente secondes –
un deux trois quatre cinq six sept huit neuf dix onze douze treize quatorze
quinze seize dix-sept dix-huit dix-neuf vingt vingt et un vingt-deux
vingt-trois vingt-quatre vingt-cinq vingt-six vingt-sept vingt-huit vingt-neuf
TRENTE ! – et hop ! nous repartons :


— Te souvenir, c’est ça, dit Gilbert. Et combien de
temps ça prendra ?


— Qu’est-ce qui prendra du temps ? demanda
Priscilla. Et pourquoi vous retrouveriez le numéro de votre copain plus
facilement à une autre cabine ?


— Ghâ, sourit Bernard comme jamais.


— Et pourquoi, je me le demande, renchérit Gilbert,
pour Bernard.


— Bons Dieux de bois, souffla celui-ci en coin. C’est
pas la peine de…


Et il dut réaliser seulement à quel point la remarque
conjointement émise par Priscilla et Gilbert tombait sous le sens. Il resta
bouche bée. Là, comme ça… (bouche bée, quoi).


— On va passer la nuit ici, maintenant ? réattaqua
Priscilla que Gilbert, instinctivement et s’il n’avait réajusté son système de
raisonnement, eût été bien prêt de trouver sur le point d’être emmerdante. J’ai
mal aux cannes, j’ai les pieds gonflés, et ces fringues que votre pote m’a
filées sont trop grandes. J’ai l’air de quoi ?


— Merveilleuse, dit Bernard. Tu es merveilleuse, tout
simplement, ma beauté.


— Arrête de me gercer, toi, le gros, renvoya
Priscilla.


Gilbert ne put que l’admirer. Après la confiance,
l’admiration, à présent. C’était en train de glisser sur une pente savonneuse,
mais qu’y faire ? Comment résister, nous posons la question.
Foutre-trychlo, comment ne pas tirer son chapeau à ce type, ce Jacky-Marc
dramatiquement amoureux du plat de nouilles à gros biscoteaux et qui avait
accepté d’endosser pour le sauver des affres l’apparence de celle qui était sa
rivale, sentimentalement parlant, qui se retrouvait donc dans la peau plutôt
gironde de ladite, aurait donc pu profiter de la situation, mais non, au
contraire, pour la mission qu’il était en train de remplir, jouait le jeu et
jouait le rôle de cette rivale qu’on ne supposait pas folle d’amour pour le
gros. C’était pas du Corneille, ça ? C’était pas lellouchien ? Ça
méritait pas de faire huit cent mille entrées sur Paris-périphérie ?


En tout cas, ça cloua une fois de plus le bec du balèze. Et
toc, te lui colla une fois de plus la bouche bée.


Priscilla en profita pour lui tourner le dos et s’appuyer
contre la cabine. Elle croisa les bras sous sa poitrine – et tu
peux, Lecteur qui participe à l’esquisse d’attroupement, si je ne me trompe
pas, juger du résultat –, poursuivant son mâchonnement de chewing-gum dans
le plus pur style hargneux, qu’elle accompagnait d’un regard dur carbonisant
cette fois sans détours tous ceux qu’il croisait.


— Je te vois courir dans toute la ville, c’est
certain, à la recherche d’une cabine, et pourquoi, je vous prie ? dit
Gilbert très vite à l’adresse de Bouche Bée Pétrifiée.


Qui se dépétrifia. Referma la bouche – ça fit
« clop ». Regarda sa bergère gardeuse de loups, avec l’air de ne pas
y croire ; regarda Gilbert, avec l’air de trop y croire.


— Qu’est-ce que tu crois ? glissa Gilbert comme
il savait si bien le faire et compte tenu du fait qu’il se foutait bien que
Priscilla l’entendît ou non : il avait juste à faire comme s’il croyait
qu’elle ne l’entendait pas, et elle à faire comme si elle se foutait de ce
qu’il pouvait bien dire. Qu’est-ce que tu crois, malheureux ? Qu’elle va
te tomber dans les bras toute rôtie ? Simplement parce que tu l’as
arrachée aux mains des Rollmops ?


— Non, dit Bernard, la bouche en coin.


— Bon Dieu, reprit Gilbert. Tout ce qu’il nous faut,
c’est ce numéro d’appel…


— 45.56.67.89.


— Tu es sûr ?


— C’est un numéro que je me rappelle, dit le balèze,
par ailleurs fils de Bernard.


— Bons Dieux ! s’exclama sourdement (ce qui n’est
pas si simple à accomplir, essaie, Lecteur) Gilbert le Barbant, par ailleurs
bien parti pour faire du blasphème une habitude. Je me fous bien des numéros
que tu te rappelles et qui correspondent à des cabines situées je ne sais
où ! C’est le code d’appel de celle-ci que je veux !


— Et ce serait à moi de m’en souvenir,
peut-être ?


— C’était Jacky-Marc qui était chargé de ça, expliqua
Gilbert, un ton légèrement plus haut et néanmoins mine de rien. C’était lui, le
passeur.


— Cette tante, lâcha Bernard.


Priscilla toussa, avec une violence étrange pour une si
jolie jeune femme, et son regard fusilleur exécuta une sorte d’arc de cercle
bref avant de s’écraser net sur Bernard fils de Bernard. Il lui fit son
chouette sourire.


— N’empêche, reprit Gilbert, que c’est grâce à lui que
tu es là, et Priscilla avec toi. Il a échangé ses vêtements avec elle pour
qu’elle passe inaperçue, et il est volontairement resté en arrière pour
retarder les éventuels poursuivants.


— Et le numéro ? dit Bernard, qui n’écoutait pas vraiment.


Priscilla regardait de nouveau ailleurs.


— C’était dans son sac, déclara-t-elle. Je présume.
Avec toutes ses petites affaires de tante. Et son sac, mon biquet, j’ai bien
peur que nous l’ayons oublié dans les toilettes de ce rade crado, en face de L’Amphi.
Je me trompe ?


Cela fit comme une petite portion de silence qui descendit
sur nos trois amis. Ce qu’on appelle couramment « une chape », dans
les livres.


Après quoi (c’est-à-dire après qu’on se fut rendu compte de
la présence de la chape), les premières réflexions montèrent au-dessus de
l’attroupement.


Parce que c’était fait, maintenant : il pouvait
réellement s’appeler « attroupement », l’attroupement. Ils étaient
une vingtaine – une vingtaine ? que disons-nous, une vingtaine !
une quarantaine, oui ! – qui, à force de ralentir ou de buter contre
ceux qui ralentissaient, s’étaient arrêtés. Et qui, à force de demander :
« C’est qui ? » ou de subodorer : « Mais, ce serait
pas… », avaient fini par glaner des réponses et entasser les certitudes.


C’était bel et bien Priscilla. La chanteuse des Rollmops.
Ils l’avaient reconnue.


Ces quarante-là étaient composés d’au moins trente qui
tournaient dans les âges et les têtes à savoir ce qu’était le rock thrash, à
avoir déjà vu et apprécié les clips télévisés du groupe, à avoir acheté ses
disques et C.D. Les dix autres étaient de ceux qui tout bêtement regardent la
télé et s’arrêtent au bord des routes pour voir quand ils tombent sur un
accident.


« Priscilla ! »
« Priscilla ? » entendait-on voleter sur la petite foule.


Et, mon Dieu, ce n’était pas si grave, c’était plus proche
d’une sortie des classes que de l’émeute, cessons un peu de voir le mal
partout. Ça aurait pu très bien se passer. « Oui, bon, c’est moi »,
aurait déclaré Priscilla, et elle aurait signé quelques autographes, répondu
trois conneries à celles qu’on lui aurait dites, tout ça se serait évaporé
gentiment, juste le temps d’un petit intermède avant de poursuivre la suite des
aventures que nous te narrons, Lecteur, hardiment.


Il fallut que Bernard fils de Bernard donne la preuve, si
besoin était, de son incommensurable connerie.


Flippa-t-il ? Et si oui, quelle obscure raison le
poussa-t-elle à cette extrémité ? Mille explications sont possibles, bien
sûr, et ce serait indéniablement perdre notre temps, comme le tien, que de
vouloir les recenser les unes après les autres. On peut, en gros, se dire qu’il
fut traversé à la fois par deux flèches : celle de la jalousie, celle de
l’affolement et celle de la peur. Et nous savons très bien que ça fait trois
flèches, merci, et nous allions le corriger, c’est juste qu’en cours de
description nous nous sommes rendu compte que la peur devait compter pour
beaucoup dans cette réaction folle de Bernard.


Jalousie, en voyant ces gens qui s’agglutinaient et
menaçaient de s’intéresser d’un peu près à la femme de ses pensées.


Affolement, en réalisant qu’ils étaient coincés là, à la
porte bloquée de cette cabine de merde (pensa-t-il), comme des voyageurs
benoîts dans un hall d’embarquement, un jour de départ de vacances –
c’est-à-dire de grève d’Air France.


Peur, là-dessus. Peur panique irrépressible et
incontrôlable, dans cet état un rien second qui était le sien, peur que tout
foire et que ce en quoi il commençait vaguement de croire se prenne la claque
du siècle et retombe en morceaux, tel Spike quand il vient de prendre un coup
de masse, ou un coup d’enclume, ou un coup de paquebot, dans un dessin animé.


Voilà t’y pas, donc, que chargé de tous ces sentiments
contrariants, Bernard, ce Héros au sourire si mou, passa à l’action.


Il décrocha le combiné téléphonique et se mit à composer
frénétiquement des numéros, à la file, en rafale, tandis qu’il hurlait entre
les chiffres et nombres psalmodiés comme une inquiétante litanie :


— Je me rappellerai ! noms de Dieux ! Allô,
le gardien ? Comment c’était son nom, à celui-là, déjà ?
Comment ? Allô ? Décroche, bordel ! Tu vas décrocher, tête de nœud ?
37.54.12. L’indicatif, merde !


— Ho, ho, tentait Gilbert tout en comprenant qu’il ne
pourrait guère calmer cette fureur qui montait.


Parce que Bernard, c’était tout de même quelque cent trente
kilos de muscles pour un mètre quatre-vingt-dix-sept.


Tout chiant qu’il était.


D’ailleurs, dans ces prémices d’affolement, Gilbert prit
deux coups de coude perdus, un sur la tête et l’autre sur la tête également,
qui lui secouèrent les idées. Il était en train d’essayer de joindre Cinglante
discrètement. Ça fit des hoquets dans sa voix :


— Cinglante, hé, tu vois ce qui se passe ? Est-ce
que ce dingue ne pourrait pas…


— Du calme, s’il te plaît, asticot, répliqua
Cinglante, tandis que des spectateurs commençaient d’applaudir – ce genre
qui s’arrête pour regarder les accidents, et qui crie « Mords-y l’œil ! »
quand deux ivrognes se cassent des litres sur le frontal en public. Du calme.
Qu’est-ce que je t’ai dit ? Tu veux que je dérape dans le prodige et que
Jacky-Marc retrouve son apparence première ? Je peux m’occuper d’un seul
truc, c’est clair ?


Évidemment, c’était clair.


Et quand Bernard, au comble de cet état, plus mélangé et
mixte qu’une salade, dans lequel il se trouvait, arracha le poste téléphonique
de son socle, ça le devint comme jamais. Clair, voulons-nous dire.


Il convenait de filer de là vite fait.


Les gens n’apprécient guère que des jeunes gens vêtus de
« blousons noirs », fussent-ils célèbres ou gravitant autour d’une
célébrité, détériorent les cabines publiques. Surtout en pleine campagne sur
l’insécurité comme savent en orchestrer les médias en période de creux.


Deux flics passaient par là.







CHAPITRE III


Où nous nous dirigeons, à travers ce
« CHAPITRE TROIS », sans en avoir l’air, vers le quatrième. Ce qui
n’avait jamais été signalé, on peut quand même le dire, jusqu’à maintenant,
alors que ce sont ces détails, supposés insignifiants, qui font pourtant que la
littérature avance.


Jollis le Gardien, comme son nom l’indique, gardait son
péage à son poste, dans la cabine de l’oasis, quand le voyant d’alarme
clignota, tandis que vibrait désagréablement le timbre sonore de l’avertisseur.
Quand la chose se produisit, Jollis le Gardien était assis au pied de sa cabine
téléphonique de passage, du côté de l’ombre, et il lisait un vieux Strange.
C’était son passe-temps favori, ce qui explique, vois-tu, Lecteur, qu’il était
occupé à faire ça.


Les Gardiens des postes de passage homologués entre le Pays
des Héros et n’importe quel autre monde des mortels sur l’éventail des
harmoniques reconnues avaient pour habitude de passer le temps, pendant leur
service, de mille et une façons, occupant le lent défilé des minutes à la
pratique de leur hobby. Certains jouaient aux échecs électroniques, d’autres
faisaient de la peinture naïve ou retapissaient leur cabine, ou faisaient des
crêpes ou du baby sitting – mais c’était rare –, n’importe quoi.
Quand ils en avaient marre de leur violon d’Ingres, ils s’occupaient de
répondre au téléphone, en jouant les dérangements ou le service des abonnés
absents. Ça leur arrivait aussi de faire passer des passagers, dans un sens ou
dans l’autre. Départs et retours. Ils étaient là autant pour accueillir au Pays
que pour conseiller sur les us et coutumes de ceux (les pays) qu’on allait
visiter.


C’était leur vie. En général, ils ne prenaient guère de
vacances. La solitude pratiquée à longueur d’années dans les sites désolés de
la Bordure les avait transformés en solitaires convaincus, ce qui tombe sous le
sens. En parfaits misanthropes, souvent, ce qui tombe bien – finalement.
Et comme nombre de pêcheurs à la truite n’aiment pas le poisson, les Gardiens
n’appréciaient pas fatalement, en règle générale, les voyages.


Ils vivaient donc là, dans leur cabine, où ils
travaillaient en équipes. Bien souvent, ils se faisaient livrer des
marchandises et des provisions par des itinérants, genres de coopérateurs
ambulants. Ils avaient fréquemment une petite loggia, une chambre souterraine,
un cagibi, un gourbi, appelle ça comme tu voudras, Lecteur, un logement de
fonction sous la cabine, au niveau zéro sous la trappe de passage.


Seulement voilà : tout ceci, nous en convenons, peut
apparaître comme très attrayant et faire monter la salive en bouche, nous en
convenons toujours, il n’empêche que ce n’est pas notre propos. Aussi, pour en
connaître davantage sur la vie solitaire et quelque peu misanthropique des
Gardiens de passages sur la Bordure, mieux vaut consulter la notice de
références qui se trouve dans toutes les mairies, ou les syndicats
d’initiative, ou encore dans les agences pour l’emploi, ou –
franchement – je ne sais où. Mieux vaut lire un livre qui serait tout
entier consacré aux Gardiens de passages vers les autres mondes. Nous ne
pouvons affirmer qu’un tel livre existe, ni donc donner le moindre
renseignement sur son éditeur, etc. Mais quand on est vraiment intéressé
par un sujet, par quelque chose, on trouve.


Cela dit, comme nous avons besoin ici du concours d’un
Gardien de passage, pour la construction de notre histoire, nous n’allons pas
hésiter à utiliser ses services, sa fonction et sa présence. On va se gêner,
peut-être.


C’est pourquoi, donc, pour en revenir à nos moutons :


Jollis le Gardien, comme son nom l’indique, gardait sa
cabine au cœur de l’oasis, en plein désert de Bordure.


La Bordure est une zone frontalière vague, floue, qui
sépare le Pays des Héros de… du reste. Les fameuses et mythiques
« montagnes infranchissables », en règle ordinaire, se trouvent en
zone bordurienne. La Bordure marque la séparation entre le Pays des Héros et la
Terre Banale des Mortels. Étant entendu que la Terre Banale des Mortels n’est
pas qu’une mais multiple – le coup des univers parallèles, tu
piges ? – et cela fait que chaque Terre, chaque monde, chaque univers
de mortels, le nôtre comme le tien, Lecteur, et comme tous les autres, bref,
chacun de ces mondes possède ses Montagnes Infranchissables, en un point donné
de ses territoires et au-delà la ceinture bordurienne.


C’est archisimple.


Nous ne vous disons pas le bordel qu’on peut trouver dans
la Bordure. Absolument de tout. On en a eu une vague petite idée – t’en
souviens-tu, Lecteur ? – dans les précédents volumes des aventures de
Gilbert le Barbant, mais c’était, nous pouvons bien le dire, de la pure rigolade,
de la plaisanterie, en regard de ce qui peut vraiment s’y passer. Sur ce
point, nous ne nous faisons d’ailleurs pas de soucis, et nous pouvons t’assurer
que nous y reviendrons plus tard, si ce n’est dans ce livre, dans un des
nombreux suivants.


Retour à la case départ, une fois de plus :


Jollis le Gardien, et gna-gna-gna… dans sa cabine de
l’oasis en plein désert bordurien.


Quand l’alarme cligna, la sonnerie retentit.


Sans la sonnerie, Jollis le Gardien n’eût d’ailleurs pas
levé le nez de son vieil exemplaire de Strange qu’un de ses clients lui
avait ramené (le n° 65, dans lequel Captain Marvel affronte les désastreux
effets du Psycho-magnitron).


— Qu’est-ce que c’est encore que ce boxon ?
grommela Jollis le Gardien, jetant un coup d’œil torve en direction du signal
d’alarme qui s’époumonait – si tant est…


Et comme ledit signal persistait dans ses clignotements
ainsi que ses rauquements, Jollis le Gardien s’arracha à son entreprise de
décryptage au moment où Marvel et sa force pourtant kree avaient toutes les
peines du monde à venir à bout de l’Homoïde, ce sale type.


Le signal d’alarme signifiait que quelque chose merdait sur
le réseau extérieur que supervisait Jollis. Il décrocha. Dit :
« Ouais ? » sur un ton pas vraiment engageant, ce qui n’avait
strictement pas la moindre importance, vu que le dispositif d’alarme le mettait
en contact avec un système automatique qu’on pouvait, pour simplifier,
assimiler à un ordinateur. Mais c’était plus compliqué. Et au fond pas du tout
le même genre. C’était un truc de Héros, ça mélangeait les prodiges purement
magiques des anciens temps, toujours efficaces, aux apports techniques,
électroniques et systématiques de la modernité. Il faudrait être rudement
costaud pour expliquer le fonctionnement de cette mécanique, et costaud dans ce
domaine, damned, nous ne le sommes guère, nous n’avons que la prétention d’être
un Narrateur, et nous avons déjà bien du mal à mériter notre majuscule.


De toute façon, relever par le menu le fonctionnement du
procédé de surveillance serait des plus fastidieux, aussi bien pour
l’expliquant que pour celui à qui il serait expliqué (et nous avons bien dit
« relever par le menu », et non « révéler », comme se croyait
malin de le signaler en chuchotant un Lecteur au fond de la salle, nous ne
sommes pas sourd).


Il importe d’en savoir un minimum sur le principe, et les
méninges les plus modestes pourront se faire une idée.


Ça fonctionnait comme ça, approxi : la cabine sous la
garde de Jollis le Gardien était reliée à un certain nombre de sorties –
des sorties à l’aller, des entrées au retour – dans les mondes étrangers
dont elle permettait l’accès. Ça faisait un réseau. Disons qu’un
« fluide », on va appeler ça comme ça, reliait entre eux tous les
points entrées-sorties du réseau, et la totalité du réseau à la cabine de
passage du Gardien. Une coupure, pour une raison ou une autre, dans
l’écoulement alternatif du « fluide » – qu’on aurait pu tout aussi
bien appeler « électricité » – provoquait un court-circuit, ou
l’équivalent. Qui mettait en action un dispositif. Qui signalait la chose au
poste de départ que Gardait un Gardien.


C’est ainsi qu’après avoir grommelé
« Ouais ? » sur un ton pas vraiment aimable à l’intention d’un
éventuel interlocuteur – un de ses voyageurs ou un correspondant d’un
autre monde victime d’une défaillance téléphonique –, Jollis le Gardien
s’aperçut que la communication provenait du mouchard automatique de sécurité.
C’est ainsi qu’il entendit la voix – un rien métallique, pas réellement
agréable à entendre – du dispositif lui annoncer que la cabine point
d’entrée-sortie 345 L Paris Terre Mod. 4 venait de tomber en panne.


— Merde, dit à haute voix, et clairement, Jollis.


Plus rien à voir avec un grommellement. Il referma son Strange,
qu’il posa sur la tablette de l’appareil. Passa en lecture optique du cadran de
contrôle de sécurité.


— Quoi, comme panne ? interrogea-t-il.


— H4, dit la voix métallique et désagréable.


Jollis se reporta à l’écran, après avoir pianoté le code
mémoire-infos, appel 12. (Nous savons bien que cela ne te dit rien,
Lecteur, mais ça a son importance, et nous ne voyons pas pourquoi raconter que
Jollis a tapé n’importe quoi, rien que pour aligner des mots, au risque de lui
comptabiliser des communications astronomiques avec Dieux savent où, sur
quelque Terre perdue dans les étages des strates parallèles. Enfin.) Un barème
défila sur l’écran. En regard de H4 s’inscrivit : « coulé ». Ce
qui signifiait que la détérioration était totale, non seulement électronique,
magique, fluidique, tout ce qu’on voudra, mais carrément et tout ce qu’il y a
de matérielle.


La voix reprit :


— Descellement du poste. Accident probable. Suggestion
cause : impact poids-lourd.


— Présence correspondant-voyageur à bord ?
demanda Jollis.


— À bord de quoi ? fit la voix (non seulement
métallique et désagréable, mais idiote).


— Pas du poids-lourd, courge ! rétorqua Jollis. À
bord de la cabine.


Un temps, puis :


— Présence éléments actifs : B12, B34 Et aussi
B52 en cours d’inscription, mortel adopté. Élément extra-humanohéroïque,
également : une épée plus. Appartenance : Konnar le Grand.


Jollis le Gardien jura un petit coup, n’ayant pas trouvé
les mots justes pour exprimer ce qu’il ressentait et que nous ne connaîtrons
donc pas, vu qu’il ne l’exprima qu’à travers un juron. Il afficha un autre
listing, et les codes cités le renvoyèrent à des noms.


Tu as deviné lesquels, Lecteur. Ils s’affichèrent
néanmoins :


Bernard fils de
Bernard Moketh


Jacky-Marc fils de
Konnar le Petit


Gilbert fils
(adoptif) de Konnar le Grand


(dit Le Barbant)


Cinglante la Fidèle qui
Jamais Ne S’Ébrécha


Il constata l’absence d’un « Q » dans cette
dernière identification mais ne jugea pas la coquille de telle importance qu’il
faille appeler la correction.


— Bernard fils de Bernard Moketh ! fit-il à voix
haute.


Son esprit carburait à plein régime. Il enclencha
machinalement la communication avec un service de dépannage de Terre Mod. 4,
balançant automatiquement les données qu’il avait récoltées. Il pensait à autre
chose.


Bernard fils de Bernard Moketh.


Jollis le Gardien était comme tout individu mâle du Pays
des Héros, en tout cas de Konnarie – ce qui n’est déjà pas mal, tu en
conviendras, Lecteur –, en bonne santé mentale et physique, quoique
vaguement porté sur le célibat (du fait de sa misanthropie saupoudrée de
myso) : il ne pouvait pas encadrer le costaud au sourire sébastique et à
la cervelle assortie. C’était plus fort que lui. Lui, Jollis, dont les rapports
avec la gent féminine se résumaient à des visites aux établissements
spécialisés. Même lui, ça lui était arrivé d’avoir une soirée gâchée par les
roucoulades des professionnelles qui s’oubliaient et soupiraient en parlant de
ce nave à grosse queue dont le père était rempli de sous.


Il se souvint du passage de l’équipe. C’est-à-dire un duo.
Le jeune Jacky-Marc, oui, affichant un drôle de genre et une drôle de démarche.
Et l’autre, aux grandes oreilles, oui, un mortel, parfaitement, qui était
envoyé en mission d’examen. À la recherche de Bernard, parfaitement.


Pour le compte de Konnar le Grand.


Avec l’aide de l’épée personnelle de ce dernier.


Du beau monde.


Il gardait leurs montures quelque part dans l’oasis, si
elles n’avaient pas foutu le camp – car tout Gardien qu’il fût, ce
n’étaient pas des chevaux qu’il était sensé garder, sinon il se serait appelé
Hoppalong Cassidy, et non Jollis.


Bons Dieux, oui, du beau monde, pensa une fois encore notre
homme, de manière à ce que le Narrateur fasse un effet.


Du beau monde peut-être réduit à l’état de purée, dans une
cabine de passage repassée par un trente tonnes.


« Et ils revenaient ! » songea encore Jollis
le Gardien. « Ils avaient réussi. Ils détenaient Bernard, la salope, ils
l’avaient retrouvé et ils le ramenaient. Ils étaient de retour ! »


Il aurait pu penser de la sorte à n’en plus finir, mais il
se secoua. Brisant là.


Il frappa le code d’appel à la sécurité et demanda dans le
combiné :


— Les éléments présents au point entrée-sortie
détérioré sont-ils encore en fonctionnement ?


Cela pouvait se traduire en langage clair par :
Bernard, Jacky-Marc, Cinglante et la demi-portion se sont-ils fait rétamer par
le poids-lourd ?


— Disparus – fut la réponse.


— Hein ? dit Jollis.


Ce qu’à peu de chose près, nous eussions proféré nous-même.
Ou alors : « Comment ? », « Pardon ? »


— Je répète, dit stoïquement la voix désagréable et
métallique (d’ailleurs probablement rouillée) du système. Les éléments ont
disparu.


— Dans quel état ? s’enquit Jollis en vibrant des
boucles d’oreilles aux lacets de ses pompes.


— Disparu, s’entêta la machine.


Jollis le Gardien raccrocha.


Puis décrocha.


Fit son rapport d’une traite à quelque secrétaire du Q.G.
de Konnar le Grand, là-bas, quelque part en Konnarie.


Puis raccrocha de nouveau, son devoir accompli, et reprenant
son Strange, alla se rasseoir au pied de sa cabine, côté ombre. C’était
tangent pour Captain Marvel.







CHAPITRE IV


Où nous voici arrivés, comme prévu, au CHAPITRE
QUATRE tant attendu (au moins autant que le chapitre cinq, comme nous pouvons
dès maintenant l’assurer, et à quelques points seulement derrière le sept, à la
cotation officielle). Où nous pourrions démarrer sur un « pendant ce
temps… » de facture classique, certes, mais cependant (et néanmoins) fort
à propos.


Pendant ce temps, à L’Amphi, ça précédait et
n’illustrait pas du tout cette expression qui veut que le calme soit ce qui se
joue habituellement dans ces instants. C’était le grand bordel (et non pas le
calme sus-nommé) précédant la tempête.


Ça durait déjà depuis un moment. Ça ne faisait
qu’amplifier, gonfler, de minute en minute, quand ce n’était pas de seconde en
seconde, c’est dire. Ça prenait des proportions, ça menaçait, ça foutait les
jetons. Les organisateurs, pourtant habitués aux intempestifs débordements dont
se montraient capables ces publics ravageurs, commençaient cependant à se faire
le globule rouge parcimonieux. Certains n’excluaient pas d’envisager bientôt le
cyanure – ceux-là consacraient leurs dernières forces à résister et
attendre l’instant où le ciel leur tomberait sur la tête… juste avant,
hop ! la gélule.


Pourquoi ce ramdam, ce boucan, ce raffut, ce tapage, ce
vacarme ?


Parce que les Rollmops n’étaient toujours pas sur scène,
alors qu’ils eussent dû, depuis déjà une demi-heure, si on compte large avec le
retard ordinaire qui accompagne chaque concert du genre, jouer de la musique,
ou encore générer une autre forme de vacarme – selon que l’on est fan ou
pas. On peut voir les choses de la façon suivante : en admettant que le
groupe de thrasheux se fût trouvé sur scène, en pleine exhibition, le volume
sonore exprimé par la salle n’eût pas été différent, juste moins flippant parce
que exprimant la normalité et l’ordre des choses.


Si tu y tiens, Lecteur, nous pouvons t’en narrer quatre
pages, te balancer du descriptif à la pelle, au cas où tu n’aurais jamais
assisté, dans ta vie, à ce genre d’événement que prise fort une certaine
jeunesse pas forcément sage, ni forcément insensée ou franchement
déraisonnable. Nous pouvons à loisir te plonger dans cette foule hurlante et
excitée, qui braille et cogne comme à plaisir – c’est peut-être vraiment
à plaisir –, qui rit, qui s’éraille la voix, qui boit des canettes, vomit,
se masturbe, cette brave jeunesse réagissant à sa manière un peu animale et
brute aux angoisses existentielles qui de tout temps, à un moment, vous
empoignent les individus de race humaine pour, donc, les transformer en Van
Gogh ou en ça, c’est selon.


Bien sûr que oui, Lecteur, que ces malheureux-là, réunis
dans ce temps où ils louent leur Dieu comme n’importe quels fidèles de
n’importe quelle secte, ne sont au fond que de braves petits moutons,
moutonnant comme tous les braves moutons, à quatre pattes derrière une croyance
qui les assemble et leur tient chaud. Bien sûr qu’ils ne font aucune
différence, fondamentalement et dans le procédé qui les socialise, avec les
danseurs de disco, amateurs de musette, jeunesses catholiques ou communistes,
amis des chats siamois, vétérans des inondations de 89, etc. Irais-tu croire,
Lecteur, que ces faciès juvéniles, certes chevelus, crispés, barbus, déformés
par une rage de vivre qui fait plaisir à voir, crachant, insultant, grimaçant,
aux yeux injectés, aux dents cariées, aux acnés purulentes, ces filles
barbouillées de maquillage fondu et de sueur, salivantes, dépoitraillées et
exhibant volontiers des nichons rudes de chasseresses braconnières, moulées
dans le cuir qui revêt leurs idoles, le même, et pourtant ne parvient pas
toujours à cacher leurs bourrelets naissants de jeunes bacchantes un peu
lourdes nourries au corn-flakes, ces corps écartelés, gigotant pour exprimer
sainement le désarroi et la folie interne qui les habitent, etc., etc., etc.,
irais-tu croire, supposer un instant, Lecteur, que ce public adolescent (sauf
quelques attardés irrécupérables), quelque peu débridé, nous l’accordons,
irais-tu croire, ou plutôt irais-tu douter que cette jeunesse ne fleurisse pas
plus tôt qu’elle ne le pense, et comme c’est prévu, sur un champ de braves
citoyens dispos, disciplinés, prêts à remplir leur rôle de braves citoyens et purgés
à jamais de toute leur hargne, leur révolte, leur potentiel de rébellion et
création, d’individualité, d’originalité, bien propres, bien lavés, bien
essorés – quand jeunesse se sera passée.


Allons, allons, Lecteur, irais-tu croire à une autre
issue ? Aurais-tu la naïveté de penser que cette masse hurlante, prête à
casser la salle dans laquelle elle pulse (la masse), balançant des canettes
comme on envoie des confettis, que cette masse hurlante, disions-nous, est
réellement composée de vrais barbares ? De véritables fauves ? De
hors-la-loi grandeur nature, en chairs et os ?


Ha, ha, ha !


Oui, exactement. Nous répétons : ha, ha, ha !


Ainsi donc, Lecteur, tu serais toi aussi un de ces
gobe-tout, à qui on peut faire avaler, en trois coups de spots médiatiques à la
sauce dramatique pimentée de références à l’Histoire, que la trois ou quatrième
guerre mondiale va éclater – sans qu’ils se soient jamais rendu compte que
la précédente n’était pas encore terminée… Tu serais de ceux-là ?


Mais les vrais barbares, les vrais fauves, les hors normes,
Lecteur candide, ne se font pas remarquer, et c’est là leur force. Tracent leur
route en solitaires dans les jungles des sociétés humaines dites évoluées, vont
leur chemin, le parcourent effectivement à leur guise sans que les lois
ou les règles du jeu des autres les entravent jamais. Ne commettent pas l’erreur
de crier haut leur différence en opposition à un système qui, fatalement, ne
les accepterait pas et donc les écraserait, les balaierait. Putain, tu veux un
cours, Lecteur ? Mais ce n’est pas ici l’endroit, et ce que nous en avons
dit suffira bien, espérons-le, à t’esquisser ne fût-ce que l’envie de te faire
une idée. Ha, ha, ha, oui. Les vrais rebelles gagnants sont invisibles,
ils excellent dans le rire selon deux modes : aux éclats et sous cape.


Les autres, les déguisés, les porteurs d’uniformes et de signes,
les marcheurs groupés, les collectifs sous la bannière de toutes les
oppositions, comme sous quelque bannière que ce soit, les grandes gueules, ne
sont que des guignols.


Tous ces guignols bien sympathiques, éructant leurs tripes
avec un enthousiasme qui faisait plaisir à voir, menaçaient donc de faire
crouler le temple sur leurs épaules, cheveux, badges, patches et savants
accrocs dans les jeans, tels des Samson science-fictionnesques. Ils étaient en
nombre. Nous n’irons pas risquer un chiffre, de peur du ridicule si le compte
véritable est jamais fait un jour – mais ça faisait beaucoup. Ça faisait
un paquet. Leur Dalila n’apparaissait pas sur la scène. Ni elle, ni ses acolytes.
Ni rien. Ni même un présentateur pour leur dire de quoi il retournait. Les
bandes d’ambiance avaient été stoppées – de toute façon, on ne les
entendait pas.


Ce qui fait (l’absence de présentateur qui les eût
renseignés) que parmi les beuglements, crachats, giclements de vomissure ou de
bière, avec aussi quelques filets sanglants en provenance des gueules cassées
ou des jeunes estomacs déjà ulcérés, se glissèrent en louvoyant des bruits. Des
bruits rampants. Il n’est guère possible, en effet, d’affirmer sans prêter à
rire que parmi les écueils sans nombre d’un tel merdier sonore des bruits
puissent courir impunément. Les bruits qui serpentaient prétendaient donc, avec
l’assurance folle (pour ne pas dire une certaine arrogance) qu’affichent
volontiers les bruits de cet acabit, que Priscilla avait été victime d’un
accident grave.


D’autres qu’elle avait piqué une crise de delirium, avant
de faire une fugue.


Ou qu’elle s’était suicidée en avalant des capsules de
bière. Et le décapsuleur d’un couteau suisse à dix-huit lames, ciseaux,
tire-bouchon, écouvillon pour les pêcheurs, enclume pour les forgerons.


Le couteau avec, claironnaient certains de ces bruits.


Bref.


Curieusement, les bruits ne faisaient que courir et
batifoler, occupant leur énergie à demeurer entiers et préserver autant que
possible leur intégrité, dans le charivari. Ils n’étaient donc pas encore
foncièrement alarmistes. Ils n’avaient pas planté leur semence dans les
consciences. Ils n’en étaient qu’à ce stade où on les dit beaucoup pour rien.


Alors que, PENDANT CE TEMPS-LA…


Pendant ce temps-là, effectivement, ce n’était guère mieux
dans les coulisses. Nous voulons dire : guère plus serein. Nous voulons
dire : du côté des loges. Plus précisément : la loge de Priscilla,
née Anne-Marie Legorcul à La Bourboule (et non pas à Memphis, Tennessee,
U.S.A., comme le jureraient les neuf dixièmes de ses fans depuis que l’ineptie
a été imprimée dans « Hardos », qui n’hésiterait pas à écrire
qu’Yvette Horner sera le nouveau chanteur de Motley Crüe pour vendre du
papier).


La sono, d’ordinaire, retransmettait dans les coulisses et
les loges l’ambiance de la salle en réaction au spectacle sur scène. Et c’était
bien ce qui se produisait, sauf qu’il s’agissait juste de l’ambiance de la
salle, sans spectacle sur scène, et qu’il n’y avait pas de sono.


Des gens passaient, repassaient, plus ou moins tendus, à
différents stades de l’hébétude, différents degrés sur l’échelle de l’hagard.
Des gens dont la profession exigeait la présence en ces lieux, aux périphéries
du saint des saints. Sans doute, cette profession qui les obligeait à être là,
précisément, n’était pas de celles qu’ils eussent volontiers recommandées à
leurs amis, à cet instant. Ni dont ils ne se fussent vantés d’être les
représentants.


De la même façon que le jardinier risque toujours d’être
arrosé, eux, les videurs, n’ignoraient pas que le moment se prêtait à une
plaisanterie désastreuse, si momentanée fût-elle, celle du retour de flamme.
Jamais videurs et gardes du corps n’avaient rasé les murs avec autant de
fluidité dans le mouvement. Jamais les gros ne s’étaient faits plus minces et
délicats. Comme qui dirait fluets.


Devant la porte de la loge – celle indiquée plus
haut –, une sorte de dernier bastion, cependant, ne manifestait pas de ces
impatiences flagrantes qui sont l’apanage, comme on ne dit pas dans ces cas-là,
des départs et des fuites effrénés. Un groupe de fidèles. S’ils vibraient, ce
n’étaient pas de peur. Pas la peur, assurément, qui travaillait les gardes du
corps environnants ; pas la peur d’avoir à affronter la colère alcoolisée
de quelques milliers de jeunes futurs cadres de P.M.E., pour l’heure encore
barbaresques irrécupérables. Pas cette peur-là, non, non, non. Celle de devenir
cinglés, sûrement.


— J’ai peur de devenir cinglé, merde, dit posément
Jnoke, le manager du groupe.


Qu’est-ce que nous vous disions ?


— Pas moi, décréta Hellman Jo, guitare rythmique et
prénommé Marcel sur son livret de famille catholique. Parce que fou, j’y suis
déjà.


Quant à Roger, alias Hankie, l’homme des drums, il
dit :


—


Excuse-nous, Lecteur, c’est ma foi vrai : Hankie ne
dit rien. Hankie, d’ailleurs, ne disait pas grand-chose, en général. Il était
du genre à être là, ou ne pas être là, ça ne faisait pas de différence, excepté
quand il jouait. Mais quand il ne jouait pas, aucune importance. On s’en
foutait royalement. Pas vrai, Hankie ?


— C’est sûr, opina Hankie.


Ou alors, il la ramenait hors de propos.


— Qu’est-ce qu’ils branlent, là-dedans, bon
Dieu ? grogna Jnoke en jetant son cigare au sol d’un geste violent.


Son gros bide tremblait d’impatience et de fureur contenue
(à peine), sous le t-shirt rose distendu. Il passa une main velue dans ses
longs cheveux graisseux. Berk.


Hellman Jo se mit à trembler, lui aussi. Il ramassa le
cigare à demi consumé.


— Je pars pas d’ici sans ma béquille, hein ?
dit-il. (Tirant un coup sur le cigare.) T’entends, Max ?


Il avait un langage à lui, appelait tout le monde Max. Une
béquille, c’était, pour lui, une gratte.


— Qu’est-ce que tu nous emmerdes avec ta gratte,
Marcel ? jeta hargneusement Jnoke (de qui nous ne nous rappelons plus le
véritable patronyme, tiens, au fait, celui-là). Tu penses que c’est l’heure de
te faire du mouron pour une gratte ?


Ce qui prouve au moins que la signification de béquille est
bien celle que nous avions indiquée. C’est vrai : nous eussions pu le
signaler par une note en bas de page, d’autant que ça fait longtemps que ça ne
nous est pas arrivé, et puis ça n’aurait pas cassé le rythme du récit.


— Qu’est-ce qu’on attend ? reprit Hankie, ce
brave Roger, qui d’ordinaire ne l’entrebâillait que pour proférer une
andouillerie.


Jnoke arracha le mégot des doigts de Hellman Jo. S’il avait
horreur d’une chose, c’était bien de voir les gens utiliser ses affaires et
grignoter plus ou moins franchement ses dix pour cent. Il jeta le mégot au sol
et l’écrasa sous son talon.


— Ce qu’on attend ! ragea-t-il. On attend Priscilla,
merde. Et on attend Black Nervous.


Black Nervous : alias Jean-Louis Midoche, guitare
basse. Tringleur officiel de la vocal.


Le visage déjà pas mal crispé de Hellman Jo prit des
allures inquiétantes de paysage caressé par une tendresse tellurique. Il dit,
comme s’il allait pleurer :


— C’est pas Priscilla, bordel ! Vous êtes aveugles,
tous, ou quoi ?


Mais les larmes refusaient de gicler.


— Si quelqu’un doit savoir si c’est Priss ou non,
c’est bien Black Nervous. Ça fait des mois qu’ils font des galipettes
ensemble !


— Et c’est ce qu’ils font, là, dans la loge ?
demanda Hellman Jo – avec ironie.


— Elle aussi, elle doit bien savoir qui elle est, dit Hankie.


Et Jnoke :


— Qui, elle ?


— Ce mec, pardi, dit Hankie.


— Priss, dit Jnoke.


— C’est foutrement pas Priss, bon Dieu ! clama
Hellman Jo avec sa bouche toute tordue sur le côté.


— Il dit que c’est elle, observa Hankie.


— Qui dit que c’est qui, bordel, est-ce que tu ne
pourrais pas t’exprimer clairement, pauvre luc ? Qui dit que c’est qui ?


— Priss. Ce type dit que c’est elle. C’est-à-dire
Priss.


— On a vu ce type, avec l’autre, et en compagnie de
Bernard le roadie, assena posément (et visiblement pour la cent millième
fois) Jnoke. Je l’ai vu, moi, je l’ai vu de mes yeux vu, et je l’ai même… Nom
de dieu, on les a balancés dehors… Et après, on retrouve ce type dans les
fringues de Priscilla, dans sa loge, cinq broques avant le spectacle.


— Et c’est pas tout, dit Hankie.


— C’est pas tout, c’est sacrément vrai, dit Hellman
Jo.


— Nom de Dieu, dit Jnoke, est-ce que ça va être à moi
de répéter ce qui s’est passé, une fois de plus, comme si vous n’en saviez
rien ?


Hankie dit :


— On est là, à attendre le verdict de Nervous sur
l’identité de ce mec. Autant dire des trucs qui profitent à ceux qu’auraient
pas pigé.


— Il a raison, approuva Hellman Jo.


— Bon, admit Jnoke. Alors, on retrouve ce type baraqué
comme pas deux, et qui nous dit qu’il est Priss. C’est ce qu’il dit, bordel.
Quasiment deux mètres, cent et quelques kilos, des abdos comme pour me faire
honte exprès, des bras comme mes cuisses. Et il nous dit qu’il est Priss. Tout
ahurissant que ça paraisse.


— Ça paraît, dit un des deux autres.


— Il tombe dans les pommes un petit coup, revient à la
surface, et il répète son truc.


— Où elle est, Priss ? demanda Hankie.


— C’est ce mec, connard, rétorqua Hellman Jo. Hankie
ricana.


— Quoi ? fit Jnoke.


Hankie dit :


— Si Priss est un mec, alors moi, je suis sa sœur.


— Est-ce que tu voudrais bien ne pas embrouiller tout
à plaisir, Roger ? dit Jnoke.


— Est-ce que tu voudrais bien ne pas m’appeler Roger à
tout bout de champ, connard ? dit Roger. Et c’est valable pour tout le
monde, ajouta R… Hankie.


— On sait tous que Priss est pas un mec, dit Hellman
Jo.


— Comment ça, tous ? dit Jnoke.


— Tu ne vas pas nous dire que toi, tu ne sais
pas ? dit Hellman Jo.


— Je me demande s’il va falloir encore meubler
longtemps avec ces conneries, dit Jnoke.


— Ou alors ta grosse panse lui aurait pas plu ?
dit Hankie.


— Hankie, tu pourrais rester poli, je te prie, dit Jnoke.


Tandis qu’au Lecteur qui trouverait que le verbe « dire »,
animant ce dialogue, est un peu trop fréquemment répété, nous répondrons :
c’est un style.


— On est en train de vivre quelque chose de géant, si
vous voulez mon avis, dit Jnoke.


— On est en train de changer de sujet de conversation,
dit Hellman Jo, en fripant son visage dans un peu tous les sens. Et c’est
peut-être pas plus mal.


— On change rien du tout, dit Jnoke.


Il tira de sa poche revolver un autre cigare, dans son étui
d’aluminium, qu’il dévissa. Pas le cigare, banane, l’étui. Et qu’il porta à ses
lèvres. Le cigare, évidemment. Et qu’il alluma.


Des types passèrent en courant. Une vague de hurlements
monta et déferla, venant de la salle.


— Ça va mal finir, dit un des types.


Il s’était déjà volatilisé.


— On change rien, répéta Jnoke dans la fumée de son
cigare, pour se reconnecter à son idée. Mais on vit un truc géant, c’est moi
qui vous le dis.


Ce qui était bel et bien vrai. Avouons que si Cinglante
s’était abstenue d’intervertir les apparences, si elle s’était contentée de
coller l’apparence de Priscilla à Jacky-Marc sans pour autant plaquer celle de
Jacky-Marc sur Priscilla, tout aurait été plus simple. Mais non.


— On vit un truc géant, dit Jnoke.


— On a entendu, dit Hellman Jo.


— Qu’est-ce que t’as, t’es malade ? dit Hankie
(ce petit con qui nous ferait mentir, si on ne le retenait pas, quand on le
prétendait habituellement silencieux).


— Je suis pas malade, dit Jnoke. Je meuble. Et on va
vivre quelque chose de grand.


— C’était pas dans mon contrat, dit Hellman Jo. La
porte de la loge s’ouvrit.


Black Nervous et Priscilla apparurent.


C’est-à-dire : Nervous et un grand balèze aux
pectoraux saillants, certes, mais rien à voir avec ceux de Priss (que tu
connais, Lecteur, pour nous en avoir entendu parler souventement), et qui
n’étaient pas faits, c’était flagrant, ni pour le décolleté, ni pour les
balconnets du body de scène en soie et dentelle noires.


Jacky-Marc, sinon effectivement, du moins en apparence,
comme il l’a été déjà dit un million de fois.


— J’crois que c’est bien Priss, dit Black Nervous d’une
toute petite voix.


Après quoi il égrena un rire bête.


Il s’enlisa :


— C’est dingue… Ce mec… ce mec…


Indiquant Priscilla d’un mouvement du pouce saccadé.


— Je suis pas un mec ! lança Priscilla.


— Ce… cette personne, dit Nervous. Il m’a donné des
détails, putain, des détails sur ce qu’on a vécu tous les… je veux dire :
Priss et moi… que c’est pas possible que ce soit pas… pas elle, merde !


Les larmes jaillirent (enfin) des yeux de Hellman Jo,
aussi.


— Ça va aller, dit Jnoke. On est en train de vivre un
truc géant, c’est tout.


— Ça peut pas ne pas être elle, putaaaaain !
hulula Black Nervous, tout en s’écroulant en feuille morte à l’intérieur.


— Ça va aller, ça va aller, dit Jnoke en remuant son
ventre de gauche et de droite. On vit un moment géant, les gars.


— Qu’on me coupe ces couilles minables, si je ne suis
pas Priscilla, dit Priscilla. Je m’appelle Anne-Marie Legorcul, je suis née à
La Bourboule, et…


— Anne-Marie quoi ? dit Hankie.


— C’est vraiment son nom, dit Jnoke. C’est en toutes
lettres sur les contrats. On vit un nom de Dieu de moment supergéant, les gars.


— Je suis pas un gars ! dit Priscilla.


— J’suis pratiquement sûr que c’est pas un gars,
merde, dit Black Nervous avec une tête à claques, comme s’il annonçait on ne
peut plus sérieusement qu’à l’évidence il était, lui, Jean-Paul (Part. 2).


— Tu vas pas te vexer pour si peu, Priss, dit Jnoke.
Okay, t’es pas un gars. Géant, les mecs.


— Ça t’écorcherait la gueule, gras du bide, de pas
m’appeler mec ? dit Priss.


Jnoke soutint son regard. Il fit aller son cigare d’un bord
à l’autre de sa bouche. Il porta son attention sur Hellman Jo, Hankie, Nervous
et finalement le… l’autre.


— Sûr que c’est elle, nom de Dieu, dit-il dans un
souffle, et sans penser à épousseter les cendres embraisées qui tombaient sur
son t-shirt et trouaient la matière synthétique.


— C’était quoi, les détails intimes ? lança Hankie
avec un sourire parfaitement déplacé. Des machins dégueux ?


— Si tu la fermes pas, fit posément Nervous à travers
ses larmes, je te plante tes baguettes dans le cul et je t’oblige à jouer Rollmops
Dream sans respirer.


(Il faut dire – c’est le moment où jamais – que
les Rollmops avaient un morceau qui s’intitulait « Rollmops Dream »
et qui racontait l’histoire d’une équipée sauvage à travers un pays
post-cataclysmique. Une ballade à l’amour, pour deux personnages sans avenir.
C’était plein de conseils pour le retour à la sauvagerie, une cavalcade en
enfer, avec des intentions écolos évidentes, quoique sous-jacentes et exprimées
en négatif, fatalement. La batterie, sur ce coup, avait la part belle.)


— Je demandais juste, dit Hankie.


Priscilla dit :


— La nuit, la seule, qu’on a passée ensemble, Hankie,
tu m’as raconté pourquoi tu supportais pas qu’on t’appelle Roger. Tu veux que
je le dise ?


Hankie vira au vert reinette.


Et quand nous te disions, Lecteur, qu’il était plutôt du
genre muet carpien, tu n’as qu’à vérifier par toi-même :


La chose étant faite et Hankie tournant graduellement au
vert asperge (avec reflets mordorés violines), Jnoke dit :


— Putain, on vit un machin géant. C’est ce que je dis.


Là-dessus, la télé débarqua.


Un type que les coulisses semblèrent éjecter de leurs
entrailles, non seulement pour faire une image mais parce que c’était
réellement l’impression que cela produisait. Un type avec une caméra à
l’épaule, au sigle de la 8e chaîne. À son côté, un preneur de son.
Et l’animatrice de news vedette Christine Okey, qui avait fait le plus gros de
sa carrière sur la 1 avant d’être rachetée par la 2, empruntée par la 3,
revendue à la 4, essayée par la 5 ; qui avait flirté pour une
somme dérisoire avec la 6 et se retrouvait maintenant sur la 8, après
que tout le monde l’eut attendue sur la 7.


— … dans des coulisses de L’Amphi, avant de
rejoindre en direct nos bureaux du journal…, disait Christine.


Jnoke lui fit barrage de son ventre. Elle sourit de toutes
ses dents, qu’elle avait en grand nombre et gros plan, comme il convient pour
une personne d’image.


— … poser la question, dit-elle, au célèbre Jnoke qui
est, comme vous le savez, chers téléspectateurs, le manager du groupe. Alors,
Jnoke ?


— On vit un moment géant, Christine, dit Jnoke.


— C’est indubitablement ce que doivent se dire les
milliers de spectateurs déchaînés dans la salle, à l’heure actuelle, sourit
Christine. Pouvez-vous nous dire pourquoi Priscilla vous a faussé
compagnie ?


— Quelle compagnie ? dit Jnoke.


— Priscilla, dit Christine Okey, sur ce ton qu’on
emploie pour s’adresser à un malade quand on est toubib, à un téléspectateur
quand on est speaker. Votre chanteuse Priscilla. Vous ne pouvez raisonnablement
cacher plus longtemps qu’elle vous a quitté, Jnoke. Ce serait ridicule. On
murmure même qu’elle aurait été enlevée.


— C’est ce que je croyais, dit Jnoke. Et puis…


Il s’interrompit. Net.


— Qu’est-ce que vous en savez ? dit-il.


— Christine sait tout, dit joyeusement Christine, sur
le ton qu’on emploie pour s’adresser à de petits enfants quand on est
institutrice dans une maternelle. Ils ont été repérés – je vous le dis
hors antenne. Nous avons cinq… non, trois minutes avant le direct où on nous a
réservé une plage de une minute, et…


— Repérés ? dit Nervous Black.


— Ha, Nervous ! ondula Christine.


— Tirez-vous, avec vos fesses plates, dit Priss.


— Qui c’est, ce monstre ? dit Christine.


— Repérés où ? Qui ? dit Jnoke.


— Mais Priscilla, voyons. Et ses ravisseurs… ou ses
amis…, dit Christine.


— Qu’est-ce que c’est que cette connerie ? dit
Priscilla.


— Marchez pas sur mon fil, dit le preneur de son.


— Bien sûr, dit Christine à l’adresse de Priscilla,
sur le ton qu’on emploie quand on s’adresse à un client et qu’on est une pute
de luxe. Repérés, près d’une cabine téléphonique qu’ils ont dévastée, avant de
disparaître dans un taxi.


— On vit une chierie carrément géante, dit Jnoke.


— Si tu dis un mot au sujet de Roger, je te tanne la
peau du cul pour m’en faire des drums, dit Hankie. Espèce de saleté ! Et
je sais pas comment que t’as su ça, mais tu vas le regretter.


— Elle m’a dit un million de trucs intimes comme c’est
pas permiiiiiis ! s’effondra Nervous.


— Nervous, voyons ! dit Hellman Jo en faisant des
grimaces avec toute sa figure.


— Elle ? dit Christine Okey, sur le ton qu’on
emploie quand on renifle une de ces fumées rituellement accompagnée de feu.


— Une putain de chierie de truc géant, ça me secoue
les tripes, dit Jnoke.


— Nous avons l’antenne, dit le cameraman.







CHAPITRE V


Où nous allons nous faire allègrement le CHAPITRE
CINQUIÈME. Car ainsi va la vie.


Si notre mémoire est bonne, nous avions laissé nos héros un
peu après que le pistolet du starter eut tiré pour donner le départ de la
débandade. Image. C’est-à-dire quand Priscilla (l’apparente Priss, qui
est donc en réalité ? Jacky-Marc ! Gagné !), Bernard fils de
Bernard et Gilbert prenaient la fuite après que Bernard eut accompli son forfait.
À ce moment-là, c’est ça.


Quel forfait ?


Il semblerait, Lecteur, que ta mémoire à toi fût encore
plus douteuse que la nôtre.


La cabine téléphonique massacrée par Bernard fils de
Bernard, sous le coup de Dieux savent quelle folie – l’énervement, un excès
de tension, une rupture d’anévrisme (un truc bénin), un fusible qui lâche, ce
qu’on voudra : un jet de colère, en somme.


Or donc, après que ce grand con eut démantibulé, avec un
acharnement de vandale, le malheureux appareil de communication, sous le
prétexte qu’il ne communiquait pas, la foule présente poussa des
« oh ! » et des « ah ! », tordant les lèvres et
ouvrant de grands yeux ronds, et cessa d’envisager de demander des autographes.
Elle est comme ça, la foule. Versatile, fluctuante, changeante. À ne jamais
pouvoir compter dessus, ne nous en parle pas. Encore que celle-ci n’était pas
mieux qu’un rassemblement de curieux, et quand nous appelons
« foule » ce tas, nous faisons montre d’une grande générosité.


Là-dessus, ainsi que nous le mentionnâmes tout à l’heure,
juste au finale du chapitre, en une seule et brève phrase pour des raisons de
suspense à entretenir, deux flics avaient choisi cet instant et ce passage pour
faire leur entrée dans le récit. Deux flics que personne n’avait appelés, d’ailleurs ;
ils se trouvaient là par hasard, ils passaient. Ils faisaient leur boulot de
flics en patrouille de surveillance, si c’est bien le terme exact – ce
dont nous ne sommes pas certains, et ce que, avouons-le, nous ne voulons pas
prendre la peine de vérifier. Effectuant cette surveillance de routine, nos
deux flics furent étonnés, dans un premier temps, de voir cette mini-foule
vrombissante plus ou moins lancée aux trousses de trois personnes vêtues de
blousons de cuir et de blue-jeans.


(À ce propos, nous ouvrons une parenthèse pour un
erratum : il nous semble bien que dans une description précédente,
Priscilla l’Apparente fut affublée d’un jean ultra-collant, ce qui est tout
simplement une aberration. Il faut croire que nos désirs furent simplement pris
pour réalité, que notre imagination flamba au détriment des faits. Le jean de
Priscilla ne pouvait ni ne peut être ultra-collant, ni même simplement collant.
Il est, comme le blouson, trop large, trop vaste, en provenance du précédent
habillage de Jacky-Marc, qui n’est pas précisément riquiqui, et si Priscilla
n’est pas non plus une maigrichonne, il s’en faut d’un tantinet pour que ces
deux-là chaussent les mêmes pointures et s’épanouissent dans les mêmes
slibards. L’erreur est donc réparée – nous nous excusons auprès de nos
Lecteurs pointilleux que cette grossière bévue a pu choquer, et nous les prions
de ne plus téléphoner.)


(Au fait, cela étant mis au point, il va sans dire et en le
disant quand même que dans un jean collant ou non, même vaste, Priscilla est
toujours aussi canon, à changer un saule pleureur en peuplier. Mais c’est vrai
que ça allait sans dire.)


Les deux flics se dirent, au vu des cuirs et jeans aux
avant-postes de la foule en mouvement : « Voilà quelque chose de
louche. Ces jeunes-là ne peuvent être que des malfrats dans leur uniforme de
voyous, qui viennent d’assassiner une grand-mère pas loin d’être centenaire et
que tous les habitants du quartier bichonnaient, c’était une figure du secteur,
pauvre vieille. Saleté de blousons noirs, petits salauds, si ça vient juste il
y a au moins deux nègres ou deux Arabes dans le trio, en tout cas il y a une
fille, cette salope, regarde-moi un peu ce cul qu’elle nous balance sous le nez
pour nous faire bisquer, la garce, regarde ça, Jeanot, et tu viendras me dire
qu’elle ne le fait pas exprès pour nous narguer, comme si elle ne faisait rien
d’autre qu’insulter ta femme, et la mienne, qui n’ont pas la chance d’avoir un
cul et des nichons moitié moins bien foutus que cette garce-pute, et ta femme
encore pire que la mienne, je veux pas dire, Jeanot, mais tu devrais être
réaliste, c’est la moindre des choses, et Adrienne est quand même un peu mieux
foutue que Josiane, on en a déjà parlé cent fois, à chaque coup tu finis par
l’admettre, et à chaque coup il faut recommencer la discussion, bon, Jeanot,
d’accord, ni l’une ni l’autre du niveau de cette garce-là, regarde-la courir,
nom de Dieu, Jeanot, regarde-la ! Au galop, mon copain, j’ai la matraque
qui me gêne entre les jambes, tu vois ce que je veux dire ? »


Pensèrent un truc du genre, en moins de temps qu’il n’en
faut pour l’exprimer, évidemly. Ça leur traversa la tête, d’autant qu’ils
entendirent fuser sur la foule les premiers commentaires commentant la
démolition. D’autant qu’ils purent constater de visu l’objet du vandalisme.
Tout ce qu’il y a de déglingué, effectivement.


Hop ! les voilà catapultés comme deux avions sur le
pont d’envol du Clemenceau, au temps où ce bâtiment n’était pas encore
reconverti en pédalo pour des balades du troisième âge – les voilà
quasiment crachés par le Devoir, à la poursuite du Mal en action.


Les choses en étaient là quand nous abandonnâmes cette
séquence en cours pour passer à une autre.


S’il ne s’était pas retenu, Gilbert, qui commençait
décidément à se révéler un autre homme, aurait bien mis un second pain dans le
blair de Bernard, ce fils de pute – et pardon pour sa mère. D’ailleurs, il
envisageait de ne pas se retenir éternellement. Pour l’instant, il laissait au
gros nul la charge de se véhiculer lui-même sur ses jambes et d’assumer sa part
de cavale. Mais quel con, mais quel con. Et qu’en avait-il de plus, d’avoir
laminé ainsi cette cabine ? Mais quel con, mais quel con.


L’air moite de la course sifflait aux oreilles de Gilbert.
Du coin de il s’assurait que Priscilla suivait bien, handicapée par ses hauts
talons – pourquoi Jacky-Marc n’avait-il pas choisi de conserver ses tiags,
au même titre que le reste de son costume ? Mystère. (S’il avait posé la
question à Cinglante, dans sa poche de blouson, qui en tant qu’Épée Magique
ordonnatrice du prodige était tout de même pour un peu quelque chose dans
l’accoutrement, il aurait obtenu une réponse logique et satisfaisante…
Seulement, il n’interrogea point. Ce n’était pas l’instant. Nous espérons qu’il
pourra le faire plus tard, afin de profiter du voyage et d’assouvir ainsi notre
propre curiosité.)


Elle courait honnêtement. Ce n’était pas croyable,
ce qu’elle pouvait bouger de partout. Le déhanchement saccadé de sa silhouette,
la ligne de l’ensemble, étaient quelque chose de pas croyable – oui, c’est
exact, nous nous rendons coupable de répétition grossière, mais que veux-tu,
dès qu’il s’agit de Priscilla, même sa simple apparence, nous ne sommes plus
tout à fait nous-mêmes. Et quand nous disons « simple apparence »,
nous continuons de déconner à plein régime, machines avant, toutes.


Bernard fils de Bernard ahanait à sa hauteur.


— Tu es content de toi, hein ? dit Gilbert qui ne
pouvait quand même pas laisser passer ça sans réagir. Mais quel con, dis !
mais quel con !


— Attention, s’il te plaît, toi ! renvoya,
essoufflé, Moketh Junior.


— S’il te plaît toi-même, hé ! re-renvoya à
l’envoyeur Gilbert en pleine forme. Tu peux me dire à quoi va nous servir
d’avoir bousillé cette cabine, sans doute ?


— C’est eux ! c’est eux ! criait la foule
bon enfant, remplie de petits Starsky et Hutch pleins de bonnes intentions.


— Priscilla ! Priscilla ! criaient certains.


— C’est elle ! c’est elle ! criaient
d’autres.


— Arrêtez-les ! Arrêtez-les ! criaient les
flics.


— Un peu que je peux le dire, répliqua Bernard fils.
Suffit qu’on me le demande.


Quand il croyait qu’au gré de la cavalcade sur le trottoir
le regard de Priss croisait le sien – il eût fallu le faire, entre nous,
et ce n’était jamais le cas, sinon dans l’imagination du gros –, il se fendait
d’un sourire de guiche, rapide et tarte. Ce qu’il fit donc, après s’être
interrompu, croyant tout ce que nous venons de signaler qu’il croyait –
mais c’était toujours faux.


— TAXI ! hurla Gilbert.


La voiture, d’un jaune criard qui voulait sans doute imiter
le yellow des american cabs, venait de s’arrêter au bord du
trottoir, et deux types, les passagers, en descendaient sans se presser. D’un
seul coup, d’un seul, le film passa en accéléré.


Le trio s’abattit sur le véhicule et ses occupants proches.
Tout ce que Gilbert (dans un état second) remarqua, fut l’expression hébétée
sur le long visage gris d’un des types, et la verrue qui lui poussait sous le
nez, dans le grisâtre de la repousse de barbe, en plein centre du sillon
naso-labial. Une verrue, se dit-il, qu’il lui faudrait bien faire enlever le
plus rapidement possible. Et il eut envie de le lui dire, l’espace d’une
fraction de seconde. Pendant cette fraction de seconde qu’il utilisa à
empoigner l’homme par le revers de sa veste et à l’envoyer valdinguer hors de
portée.


En même temps, Priscilla en personne (mais toi, Lecteur, tu
sais ce que ça signifie) attrapait l’autre type et lui faisait danser la même
gigue.


Dingue, cette coordination stupéfiante dans l’action
conjuguée de Gilbert et Priss. De quoi vraiment, pour un homme normal, quoique
ordinaire, s’imaginer qu’on vient de mettre le doigt sur la compagne idéale.


Et ça continua. Priscilla s’engouffra en plongeant dans le
tax, tandis que, du même mouvement, une main refermée sur le poignet de Bernard,
elle l’entraînait à sa suite sur la banquette, au fond du véhicule. Cette
description de l’action pourrait laisser supposer un traitement tendancieux de
la réalité ; qu’on se rassure, il n’en est rien. Car Gilbert s’additionna
à ladite action, empoignant, lui, l’autre poignet du gros, et poussant pour
aider la manœuvre de Priss.


Résultat : les voilà dans le tax tous les trois,
Bernard fils de Bernard entre Priss et Gilbert, arborant cet air ahuri qu’il
savait si bien étaler sur ses traits embrouillés, depuis quelque temps.


Un air ahuri sur lequel nous reviendrons dans une petite
minute.


Dans l’immédiat, il est bon de savoir que le chauffeur du
tax se retourna sur son siège, ne proposant à ses clients, lui, qu’un air
étonné. Dont l’étonnement vira et se liquéfia net quand il rencontra
Priscilla – et ce ne fut plus, l’espace d’un court instant de transition,
qu’un air, un air tout court et tout nu, tout simple, avant de passer à un air…
qu’on appellera intéressé.


— Et pour Madame, ce sera ? dit le chauffeur.


Il avait la cinquantaine rougeaude, des petits cheveux gris
qui frisottaient sur le pli de la nuque, sous la casquette, et de petits yeux
bleus cernés de rides de bonne humeur qui frisottaient aussi côté face. Nul
doute que sans la présence de Priscilla à bord, le bonhomme se serait montré
odieux.


— Roulez ! lança Priss. D’abord, c’est tout ce
qu’on te demande.


Cette façon qu’elle eut de passer au tutoiement parut ravir
le chauffeur, qui accusa réception d’un petit gloussement, carra son large
fessier dans les boules de buis du tapis masseur accroché au dossier de son
siège, et go ! Il s’arracha de l’asphalte comme un avion du pont du Clemenceau,
avant que celui-ci devienne etc. (voir plus haut, même bricolage comparatif).
Vroum !


Pour en revenir à l’air ahuri de Bernard fils de Bernard,
comme promis, il ne quitta pas le visage bouleversé de notre camarade, et il
était visiblement provoqué par l’attitude de Priscilla. C’était ça, finalement,
l’impact. Elle avait fait des choses, elle en avait dit d’autres, qui
visiblement secouaient le gros, lequel s’en retrouvait tout mélangé de
l’intérieur. Sans voix. Il en était à rester là, la bouche entrouverte sur ses
dents qu’une précédente intervention vengeresse de Gilbert (réagissant à une
moquerie relative à la taille de ses oreilles, en même temps qu’une allusion
fine à ce que sa sexualité pouvait avoir de trouble en compagnie de Jacky-Marc,
souviens-toi, Lecteur) avait mis quelque peu en désordre, une ou deux, sans
parler du pivot que Bernard avait craché – et donc, bref, ledit Bernard
dépourvu de pivot ne se souciait plus de cacher les dégâts subis par sa
denture, exhibait son désastre buccal comme il eût exposé une sculpture du
nouveau réalisme. Il y a des expressions pour ça. Bâiller des ronds de flan. En
être sur le cul. Afficher un faciès de crétin.


Cela dit, effectivement, si l’on se met à la place de
Bernard, qui est en fait le seul de nous tous à n’être pas au courant des
dessous de la manigance, combien d’entre nous, aussi malins que nous puissions
être, combien ne seraient pas, comme lui, plus qu’étonnés ? Combien pour
rallier l’armée des sombres crétins ? Combien, à qui l’attitude de Priscilla
ferait également ouvrir la bouche un rien plus que de raison, et sans se
préoccuper d’en dévoiler le désordre intérieur ? Mamma mia.


— Qu’est-ce qu’il a à me reluquer comme si j’étais un
disque de platine ? dit Priscilla.


— Oh, mais je…, dit Bernard.


— Ferme-la un peu, tu veux ? trancha Gilbert.


Qui, décidément, ne se laissait plus marcher sur les pieds.
Ce dont Bernard s’aperçut, comme l’eût fait à sa place n’importe quel couillon,
et il dut sentir aussi, du même coup, que ça risquait de ne rien lui valoir de
bon s’il laissait cet avorton (ainsi le nommait-il mentalement) prendre de
l’ascendant (surtout sur lui qui en avait perdu trois – jeu de
mots –) alors, il dit :


— Non mais, hé, dis donc, toi…


— Ferme ça, dit Gilbert, sur le ton d’un revers de
main chassant une mouche.


— Où que je roule, moi ? dit le chauffeur en se
tortillant sur son siège en boules de buis pour masser la colonne, ou un truc
dans ce goût-là.


Ensemble – sans blague, ce fut pareil à une figure
chorégraphique du plus bel effet, mais nous ne sommes pas ici pour applaudir à
ce genre de performances –, Priscilla et Gilbert tournèrent la tête pour
regarder par la lunette arrière. Bernard fils de Bernard, qui crut probablement
que ce double regard en tenaille lui était destiné, rentra la tête dans les
épaules.


La circulation dans la rue était tout ce qu’il y a de
normale, sans rien d’extraordinaire ou de remarquable qui puisse faire songer à
une filature. La meute grondante des abords de la cabine dévastée s’était
dispersée, évaporée, ne conservant à leurs trousses, de près ou de loin, aucun
survivant.


Chouette-chouette.


— L’Amphi, dit Gilbert au chauffeur. Vous
connaissez ?


— Si je connais ? dit le chauffeur, qui profita
de l’occase pour tenter de lier une conversation et tourna la tête vers eux
afin de lancer une rafale d’œillades en direction de Priscilla. Je dois même
dire qu’à votre allure, je suis pas surpris que vous me demandiez d’aller
là-bas. Le Parc des Princes ou les Invalides, ou la Chambre des Députés, oui,
ça, ça m’aurait soufflé.


Il rit.


Gilbert s’abstint de demander ce qu’étaient ces endroits
que le brave homme venait d’énumérer. Il ne tenait pas, lui, à ce que la
conversation s’établisse entre l’autochtone et l’arrière du véhicule.


— L’Amphi ? s’étonna Bernard. On va
retourner là-bas ? C’est de la folie furieuse, pauvre mec !


À n’en pas douter, son séjour parmi les roadies du
groupe ne lui avait pas raffiné le langage. Mais c’était, sur ce plan, sans
compter avec les origines barbantesques et siteriennes (de Siter, sa ville
barbante quasiment natale) de Gilbert Lafolette, en une Terre très voisine, sur
le plan des harmoniques, de celle sur laquelle ils se trouvaient.


— Le pauvre mec te chie dessus et se torche avec ta
sale gueule, face de steak, dit Gilbert – qui, tout héros candidat Héros
qu’il fût, n’en finit pas de nous surprendre et use peut-être, cela se peut,
d’expressions fleuries à ne pas mettre dans toutes les oreilles. Et, par-dessus
le marché, je t’encule, poursuivit-il, déchaîné. On va là-bas, pauvre bite,
parce qu’on ne peut pas aller ailleurs. Parce que pour te rendre service, mon
compagnon de mission – qui fut ton compagnon aussi, dans une autre version
de la chevalerie, et si tu y tiens je peux le chanter à tous les vents –
s’est plus ou moins sacrifié, et il se trouve Dieux savent où, à l’heure
actuelle, mille démons noirs ! Et tandis qu’il se cassait le fion pour te
tirer d’affaire avec cette charmante enfant que tu ne mérites sans doute pas,
tandis qu’il mettait sa vie en péril, n’ayons pas peur des mots, tandis que
mille et une choses dont tu n’as même pas l’idée se produisaient pour ta sécurité
et ta survie, on a oublié de prendre le sac de Jacky-Marc, merde, voilà tout.
Le sac qui contenait ses affaires et aussi ses documents et ses notes pour le
passage. Toi, mille culs pelés, tu ne trouves rien à faire de mieux que
ratatiner la cabine pour attirer l’attention de toute la ville sur nous.


— Je voudrais…


— Tais ta gueule, Bernard fils de Mes Deux !
gronda Gilbert, que la présence d’une dame à ses côtés semblait curieusement
pousser vers les plus vertes contrées de la vulgarité expressive. On retourne
là-bas, on va rechercher Jacky-Marc, on va le tirer d’où il se trouve, si on le
trouve, et tenter le coup tous ensemble. C’est tout ce qu’on peut faire. Sans
Jacky-Marc, on n’en sortira pas, t’es trop naze pour le comprendre ?


— Je voudrais simplement…


Et paf !


Seconde tombée de nuit pour Bernard, en moins de quelques
minutes : la vraie, la soyeuse enguirlandée des lumières de la ville, et
puis celle-ci : la pas soyeuse du tout, qui lui arriva en plein dans le
pif, enguirlandée des lumières clignantes et étincelantes qui accompagnent
ordinairement ce genre d’uppercut.


Bernard coula sur son siège. Priscilla et Gilbert le
retinrent amicalement par ce bras qu’ils serraient l’un et l’autre. Dans le
rétro intérieur, le regard du chauffeur passa bord-cadre, puis off.


— Pas pu me retenir, pas pu me contrôler, désolé, dit
Gilbert.


— Me suis demandé combien de temps je pourrais, moi,
me retenir, répondit Priscilla, sur un ton directement tombé du cœur de
Jacky-Marc. On fait quoi ?


— On retourne là-bas.


— Et on se fait écharper, observa Priscilla. La
disparition de Priss doit être signalée, on la recherche, c’est certain. J’ai
pas une chance sur deux de m’en sortir.


— Le sac, déclara Gilbert. Le sac que tu as laissé
dans les toilettes du bistrot où nous avons opéré le transfert d’apparence. Il
n’y a que cette chance-là. Retrouver le sac.


— Et Cinglante ?


— Pas question.


— C’est bien vrai, dit la voix étouffée, montant de la
poche du blouson de Gilbert. Je vous ai prévenus, mes enfants. Pas question
pour mon pommeau d’assurer deux prodiges à la fois. D’estoc et de taille, c’est
pas un truc qui se marie à la magie.


— Comment ça va ? en profita pour s’enquérir
Gilbert.


— Content qu’on s’intéresse à moi de temps en temps,
dit Cinglante. Ça peut aller. C’est plutôt dur du côté de Priss.


— Qu’est-ce que j’ai fait, encore ? demanda Priscilla.


— Pas toi, l’autre, expliqua Cinglante. Toi, tu
acceptes ton apparence de déguisement. Enfin, à peu près… Tandis que l’autre,
Priscilla, la vraie, elle passe son temps à rejeter l’apparence échangée de
Jacky-Marc. C’est pas simple à soutenir.


— On va retrouver ce sac, décréta Gilbert. Et dans le
sac, les coordonnées de passage. Si j’avais de la mémoire, je me souviendrais
de ce code privilégié que m’avait donné Jollis le Gardien.


— Mais tu n’as pas de mémoire.


— Non. Il faut croire que non.


— On en est tous là, soupira Priscilla.


— C’est une affaire de phosphore et de vitamines, ma
petite dame, dit le chauffeur.


Il souriait dans le rétro, pour paraître aimable. Priscilla
lui rendit son sourire. Ni l’un ni l’autre ne vit la voiture jaune qui déboula
d’une rue perpendiculaire.


C’est-à-dire qu’ils la virent trop tard. Surtout le
chauffeur du tax jaune. Et la petite voiture jaune rencontra violemment le tax
jaune. C’était pas vraiment le même jaune. Le mélange ne se fit pas sans
grumeaux.







CHAPITRE VI


Où l’on retrouve Konnar le Grand. Où on le
re-quitte. Ce que nous allons tenter de transformer en CHAPITRE. Le SIXIÈME.


Konnar le Grand se préparait à partir en vacances quand
Nitro (fils de Nitropheu), vieux serviteur fidèle dont nous ne vous avons que
trop parlé, s’amena en cahotant pour lui porter la nouvelle.


Sur l’instant, Konnar le Grand prit l’apparition de Nitro
avec humeur et faillit bien ne pas l’entendre. Il se retint de l’écarter sans
paraître l’avoir remarqué. C’était facile à exécuter, et le grand Konnar ne
s’en privait pas – il vivait depuis si longtemps en collaboration avec
Nitro que ni l’un ni l’autre ne se gênait ou ne se gardait rancune de telles pratiques.
C’était, pourrait-on dire, une sorte de vieille connivence de frères d’armes.


Et puis ce n’était pas compliqué. Il suffisait, pour
Konnar, d’attendre que le très fidèle et très vieil homme se fût approché assez
près, et alors de pivoter avec un rien de vivacité : le simple déplacement
d’air créé par le mouvement de la cape parvenait à provoquer un courant, une
dépression, contre quoi Nitro, campé sur ses os d’un autre âge encore vaguement
décorés de muscles fossiles, ne pouvait rien. Un de ces mouvements de cape bien
exécuté était capable de l’envoyer valdinguer à quatre mètres, ce qui, compte
tenu du temps moyen qu’il lui fallait alors pour : 1) reprendre ses
esprits ; 2) se remettre sur pattes, ça vous assurait une tranquillité de
cent quinze à cent vingt-cinq minutes.


Konnar faillit donc utiliser le procédé, mais tu as déjà
compris, Lecteur, qu’il n’en fit rien. Pour récompenser ta perspicacité, nous
allons consacrer trois minutes de cette narration à l’explication de la raison
qui fut à deux doigts de pousser notre Grand à une telle extrémité.


Top chrono. Trois minutes.


Konnar, nous l’avons dit, partait en vacances. Plus
exactement, en long week-end de la Fête des Vierges. La Fête des Vierges était
une coutume ancestrale de Konnarie, et pas seulement d’ailleurs, de tout le
Pays des Héros, si nos sources sont bonnes. Un événement traditionnel mais qui
tombait en désuétude et dérapait d’année en année vers l’obsolète[8].
Allez savoir pourquoi.


Or, Konnar le Grand, dont chacun sait l’attachement aux
racines et à tout ce qui fait la particularité d’un peuple, le vieux Konnar qui
se trouvait tout de même être à l’origine du P.H.N.G. (Parti des Héros pour une
Nouvelle Gloire) et ne loupait pas une occasion pour redorer le blason
ternissant des siens, tenait donc, en bonne logique, à préserver de
l’ensevelissement dans l’oubli la très ancienne Fête des Vierges. Ainsi que la
coutume du long week-end chômé-payé qui l’accompagnait.


Tout ceci s’accordant fort bien aux actions périphériques
de Konnar qui visaient à une nouvelle assise renforcée du prestige des Héros.
Le concours lancé aux mortels, par exemple, afin de les inciter à s’engager
dans les rangs des demi-dieux (et raviver, par le simple jeu de la compet’, la
flamme desdits demi-dieux). Ainsi que la mission placée dans les mains de
Gilbert, un de ces mortels gagnants à un concours, lancé à la recherche d’un
Héros à la réputation universellement connue qui menaçait de déserter son monde
et de rejeter son patrimoine, par ennui, pour l’amour dingue d’une mortelle thrash –
comme si ces histoires-là de liaisons bancales et de mésalliances, pour
romantiques qu’elles fussent, n’avaient pas fait la preuve depuis une chiée de
siècles de leur conclusion invariablement catastrophique.


Alors, voilà, Konnar le Grand s’en allait donc en week-end
prolongé de la Fête des Vierges, pour la tradition, qui n’excluait pas le
plaisir, il ne faudrait quand même pas prendre les Héros que pour des
saints, et ce n’était pas pour plaire à tout le monde autour de lui. À cause de
Bernard fils de Bernard, toujours lui, et aussi, corollairement, à cause de son
vieux, Bernard Moketh, père du fils de Bernard, teigneux s’il en est, qui était
venu pleurer de l’aide à un peu toutes ses connaissances pour qu’on lui ramène
son rejeton évaporé, et qui attendait, fébrile comme peut l’être un père à qui
la mère de l’enfant fugueur casse les burnes à longueur de jour avec ses
jérémiades, les résultats de cette recherche.


Un certain nombre de potes de Konnar le Grand, vieux Héros
qui avaient grandi avec lui, prétendaient que le retour de la mission confiée à
une demi-portion tel que Lafolette risquait d’être grandiose, victorieuse ou
non, dans un cas comme dans l’autre. Grandiose par la réaction de Moketh, père
de Bernard fils de Bernard.


Qu’on lui ramène son fils prodigue, et ce serait les
débordements d’une fête à côté de laquelle celle des Vierges, toute
antédiluvienne qu’elle fût, ferait figure de kermesse paroissiale ; qu’on
ne lui ramène pas son rejeton, et il se ferait un plaisir d’allumer un autre
style de fiesta, à tous les coups, bondissant sur le prétexte et sur tous ceux
qu’il pourrait inventer pour lancer ses armées dans une bonne vieille campagne,
de conquête, par exemple, des territoires de Konnarie. Ça faisait longtemps que
Moketh père de Bernard fils de Bernard, autrement dit Bernard Moketh, ne
s’était pas distingué de la sorte. Ça faisait longtemps que les Héros de ces
Territoires de l’Est ne s’étaient pas foutus sur la gueule dans quelque
aventure intestine.


D’aucuns, parmi les proches, alliés, amis, copains de
Konnar, prétendaient dès qu’il tournait le dos après avoir vidé un crâne en
leur compagnie, prétendaient comme ça se pratique couramment entre potes, qu’il
poussait un peu, non ? Et ne chiait-il pas dans la colle ? Et
n’était-il pas en train d’accumuler un brin trop d’années sur ses
trapézoïdaux ?


N’était-il pas en train – se demandaient les copains
de Konnar le Grand –, de prendre un peu les choses à la légère, déjà en
ayant confié cette mission casse-gueule à un novice (même avec l’aide de
Cinglante et du seul volontaire qui eût voulu tenter de récupérer Bernard
Machin, le neveu Jacky-Marc, hum…), et ensuite en n’ayant pas l’air de se
soucier du déroulement des événements là-bas, sur cette Terre de mortels
réf. : Mod. 4.


Dans ce climat douteux et tendu qui pouvait fort bien
exploser sur une guerre, M. Konnar partait tout bonnement en week-end, comme un
vulgaire Président Bush en pleine tempête sèche sur le Golfe.


Top de fin des trois minutes largement tassées.


Post scriptum : Ce qui poussa Konnar à éjecter Nitro
le fidèle serviteur fut qu’il pensa que le message provenait d’un de ses amis
bien intentionnés et craintifs qui avaient trouvé un moyen de le retenir au
château, prétextant la tension ambiante ou Dieux savent quoi. Et hop !


— Message de Bordurie ! clapota Nitro avant le
fatidique mouvement de cape de son seigneur et maître (néanmoins vieux
complice).


Et c’est ainsi que Konnar, mentalement assis sur une
valise, prit connaissance de l’incident de la cabine défectueuse sur Terre,
secteur Paris-capitale-France, transmis par Jollis le Gardien, dont la
responsabilité couvrait le réseau auquel appartenait ce point de départ-arrivée
court-circuité.


— Ha-ha, dit Konnar.


Il fourra une main sous sa chemise légère en peau fleurie,
se gratta longuement la poitrine, fourrageant dans l’épaisse toison qui lui
recouvrait les pectoraux en signe d’intense réflexion. Tandis que Nitro
achevait de se stabiliser en bon équilibre dans ses sandalettes. Des servantes
allaient et venaient, portant des choses, achevant de boucler malles et
valoches, et les effluves de parfum qu’elles dégageaient au moindre mouvement,
portés par les voiles arachnéens de leurs tuniques, se mélangeaient harmonieusement
(sauf le Catherine Deneuve avec le Stéphanie de Stéphanie, qui se contrariaient
franchement la fragrance).


— Tu dis qu’ils ont Bernard avec eux ? demanda
Konnar en allant se poster face au vieil homme tout occupé à maîtriser un
demi-tour intempestif provoqué par une glissade imprévue du talon gauche.


— C’est ce que prétend le message de Jollis le
Gardien, approuva le derviche amateur.


— Et que cette cabine était leur pont de passage
prévu ?


— Exact. C’est ce que prétend Jol…


— … lis le Gardien, oui, on sait. Et qu’on ne sait pas
ce qu’ils sont devenus ?


— Non. C’est ce que prét…


— … tend Jollis le Gardien, termina Konnar
négligemment, pensif, tout en bloquant Nitro d’une main ferme et en le calant
debout, en attendant que tous les petits morceaux de ses esprits retombent en
bonne place.


— Ça va ? demanda-t-il au bout d’un certain
temps, quand il estima que la retombée à l’intérieur du vieux crâne s’était
effectuée dans les meilleures conditions.


— Oui, mon maître, dit Nitro.


— Arrête de déconner, le pria Konnar. Appelle-moi Kon,
depuis le temps que je te le dis.


— C’est la tradition, rétorqua Nitro avec une
tentative de léger haussement d’épaules fataliste.


— Je sais, soupira Konnar. C’est également la
tradition que je te demande de ne pas faire de manières. Et si on revenait à
nos cochons ?


— Certes. Nos moutons, maître.


— Ils ont Bernard, noms de Dieux, reprit Konnar, sur
un ton ronflant d’admiration interne. Ils ont Bernard, et ils sont encore en
vie.


— La désaffectation d’une cabine de passage met automatiquement
certains systèmes de sécurité en marche, égrena Nitro fils de Nitropheu. Je
pense qu’ils le savent.


— Évidemment, qu’ils le savent, renvoya Konnar, un
rien irrité par la remarque. (Le sursaut qui traversa Nitro ne fut pas loin de
mettre à mal son équilibre – aussi Konnar le cala-t-il de nouveau, d’un
doigt ferme, et poursuivit-il sur un ton moins haut :) Ce Gilbert est une
recrue de choix, c’est moi qui te le dis, Nitro, vieux fidèle. Et il va
réussir, tu paries ?


— Jamais avec vous, maître, refusa Nitro dans un
sourire qui en disait long sur le nombre de fois précédentes où il n’avait pas
eu cette sagesse.


— Tu as parfaitement raison, l’approuva Konnar. Et mon
neveu, fils de Konnar le Petit, n’est pas mal non plus. Pourtant, même son père
ne m’avait pas laissé entendre qu’il pût être un grand virtuose… dans ce genre
d’exploit au grand air.


— N’oubliez pas Cinglante, maître, rappela Nitro.


— Comme si je l’oubliais… N’empêche, ce n’était pas
évident, j’en suis sûr, et ils se débrouillent bien. Pour avoir mis la patte
sur le môme Moketh et être déjà sur le chemin du retour en sa compagnie,
chapeau.


— Ils se trouvent néanmoins bloqués à une porte
sinistrée, dit Nitro, pragmatique, que ces fougues et enthousiasmes quasiment
juvéniles avaient quitté depuis une bonne centaine d’années.


— Ils en découvriront une autre, claironna joyeusement
Konnar. Avec l’aide du SHA. Le SHA fonctionne toujours, non ?


— Certainement, dit Nitro.


— À la bonne heure, dit Konnar.


— C’est automatique, dit Nitro.


— À la bonne heure. Quoiqu’on peut se méfier de ces
systèmes automatisés à outrance… Pas vrai, mon bon Nitro ?


— Certes.


— À la bonne heure, approuva Konnar.


Il ajouta :


— Prévenez le SHA, et qu’eux-mêmes préviennent leur
secteur Assistance Réquisition de Héros. On va leur donner un coup de main.


— Pourquoi me vouvoyez-vous, maître ? demanda
Nitro.


— Tiens, c’est vrai, dit Konnar. Et toi ?


— Tiens, c’est vrai, dit Nitro.


— Nous avons besoin de vacances, mon bon Nitro, dit
Konnar le Grand.


Il se mit à siffloter entre ses lèvres, portant son
attention sur le ballet des servantes. L’écoute de leurs rires pouffés amena un
sourire au coin de ses yeux.


Quelques instants plus tard, il interrogea :


— Eh bien, qu’attends-tu donc, mon bon Nitro ?


— Que tu enlèves ton pied de sur mon lacet, mon
maître, répondit Nitro.


— Oh, excuse-moi.







CHAPITRE VII


Youhou ! Où l’on se retrouve enfin
(déjà ?) au CHAPITRE SEPT tant attendu – on se demande bien pourquoi,
tout en espérant obtenir une réponse. Où l’on va donc pouvoir juger.


En un rien de temps, ils avaient trouvé le moyen de monter
une petite mise en scène (oh, bien modeste, c’est vrai) et de composer un
décor. C’étaient des professionnels. D’ailleurs, rien qu’à les voir évoluer,
rien qu’à les écouter pendant trois minutes, ça ne faisait aucun doute. Que
c’étaient des professionnels.


À regarder la tête de Christine Okey et à deviner quelle
couche idéale de maquillage lui convenait pour un passage à l’antenne, on
comprenait tout de suite qu’elle n’en était pas à ses premières heures de pilotage
sans visibilité.


Trois minutes, ce ne fut même pas le temps dont elle
disposa pour se mettre en place, et quand le cameraman la prévint, elle se
trouvait déjà à l’antenne. Elle fit donc, bien obligée, tout son petit ménage
en direct, au vu et au su de quelques millions de téléspectateurs, sous le
regard cyclopéen et rouge de la lampe témoin de la caméra qui tournait.


— Eh bien oui, bonsoir madame et monsieur, merci
Jean-Patrick, nous nous trouvons actuellement devant la loge de Priscilla, en
compagnie de son manager et de ses musiciens. Je vous assure que l’atmosphère
est très chaude, dans la salle de L’Amphi où devait se produire pour un
concert de clôture le groupe des Rollmops. Une atmosphère de délire, n’ayons
pas peur de le dire, que les membres du groupe avaient sans doute l’habitude
d’affronter, mais qu’ils pouvaient aussi contrôler lorsqu’ils se mettaient à
jouer. Or, ce soir, il semble bien que le spectacle restera dans la salle. Il
semble bien que les Rollmops ne monteront pas sur scène et ne donneront pas ce
concert attendu par plusieurs milliers de jeunes gens…


Caméra sur Jnoke. Gros plan sur le gros. Ne réglez pas vos
téléviseurs, ce n’est pas la stabilité verticale qui donne des signes de
mollesse : le gélatineux tremble vraiment, c’est lui le seul coupable.
Pareil pour la couleur, n’y touchez pas : ces verdâtres reflets lui
appartiennent en propre.


— Oui, dit Jnoke. Il semblerait bien, comme vous le
dites, Christine.


— Vous ne jouerez pas ?


Hellman Jo :


— Oh, jouer, nous, on pourrait. (La caméra passe sur
lui – par pitié, continuez de ne rien toucher au réglage de votre poste,
tout va très bien de ce côté-là, et ça fait toujours ça de pris.) Mais c’est
chanter qu’on pourrait pas.


La caméra s’attarde sur un type balèze que personne ne
connaît ni d’Ève ni d’Adam, et qui est là, à côté de Nervous, le bassiste. Ils
ont tous les deux l’air aussi paumés que des Congolais dans le blizzard du
Spitzberg. Avec quelque chose en plus, de certainement bien spécifique à la
situation, mais on ne saurait dire quoi. Comme une expression d’enfant de moins
de dix ans qui attendrait que maman vienne lui changer sa culotte dans laquelle
il aurait largué par inadvertance une grosse commission. Quand on les voit, ces
deux-là engendrent un indiscutable mésaise, c’est pas des conneries. Et c’est
sans aucun doute la raison pour laquelle le cameraman, qui s’est laissé piéger,
change de cap sans même attendre la consigne de son réalisateur, dans son
casque. Mais il n’empêchera pas les images de s’être incrustées dans des centaines
de rétines…


… Dans les rétines, par exemple, d’une fille à la tignasse
rousse, qui boit de la bière brune au bar du bar d’en face, parmi des centaines
d’autres qui comme elle boivent de la bière tout en jetant des coups d’œil sur
la télé, de temps à autre, et en attendant que les choses changent dans le sens
qu’ils espèrent.


— Merde ! s’exclame la fille rousse, ébouriffée,
qui ne manque pas d’un certain charme, ma foi.


Mais retournons devant la loge de Priscilla…


Et nous nous retrouvons dedans, car de notre court
intermède, Christine la professionnelle des directs bouillants a profité pour
faire un changement de décor à vue. Et comme qui dirait faire progresser
l’action. Elle a poussé la porte de la loge, invitant les téléspectateurs à la
suivre dans le saint des saints, et du coup s’invitant à se précéder.


Tandis que la caméra balaie pour une mise en place de
situation, en s’attardant sur les intimes possessions vestimentaires de
l’occupante disparue des lieux, il y a ce dialogue off :


Christine : Cette loge est celle de Priscilla,
dans les coulisses de L’Amphi où nous nous trouvons actuellement. Une
loge qu’elle occupait, la dernière fois que les membres du groupe Rollmops
l’ont vue. Quand exactement ?


Jnoke : Dans les deux heures. C’est géant,
comme histoire.


Christine : C’est Jnoke, l’imprésario du
groupe, qui nous parle. Il semble être le moins touché de tous par la
disparition de la chanteuse. Je veux dire… Je m’explique… Je veux dire, celui
qui réagit le mieux à ce drame.


Jnoke : Ce drame… N’employons pas les grands
mots, Christine, rien n’est joué. Je veux dire… Vous avez tendance, vous autres
des médias, à tout de suite dramatiser le moindre événement… Priss a disparu,
bon, c’est certain…


Priscilla (c’est-à-dire l’apparent
Jacky-Marc) : Mais merde, Priss a rien disparu du tout. Vous arrêterez vos
conneries, un jour ?


Christine : Pardon ?


La caméra pivote raide et se fixe sur le balèze, qui paraît
énervé, après passage décoiffant sur Christine, qui a l’air énervée aussi.


— Elle a pas disparu, Priss, c’est tout ce que je
dis ! balance le balèze à quelques millions de téléspectateurs. C’est
moi ! Je suis Priscilla, mon vrai nom c’est Anne-Marie Legorcul, et…


— Monsieur, je vous en prie, dit Christine avec un sourire,
pour le coup figé comme une vieille graisse dans une vieille gamelle. Que ce
drame que nous vivons en direct pour la 8 ne nous empêche pas de rester
corrects.


— Mais reste correcte toi-même, crème de
moisissure ! Je suis Priscilla ! Je suis Priscilla,
meeeeeeerde !


Et alors, ici, ça va être dur.


Il se produisit plusieurs choses, voire plusieurs
événements, en même temps. Pour les décrire et en donner une appréciation
juste, c’est coton. Et puis, nous n’avons qu’une machine à écrire. Mais qu’à
cela ne tienne et ne nous empêche pas de nous embarquer dans la tentative.


Déjà, les bruits qui couraient dans la salle depuis un
moment tournèrent en information concrète, qui s’abattit brutalement – et,
curieusement, comme si rien n’avait préparé à l’explosion. Alors que depuis
quasiment une heure la horde comprimée dans le théâtre n’attendait, au fond,
que la confirmation de ce qu’elle redoutait, et que ça pète.


Officiellement, Priscilla avait donc disparu, et le concert
n’aurait pas lieu. Malheur de Dieu. Ces évidences déferlèrent sur la salle et
son contenu. Quelques minutes plus tard – sans exagérer : juste
quelques minutes – la salle était vide, son contenu déversé dans les
rues environnantes. Quand nous disons « son contenu », nous ne
parlons pas uniquement de son contenu humain, mais également de tout ce qui
pouvait matériellement s’emporter en souvenir. Nous laissons à ton imagination,
Lecteur, le soin de concevoir l’ambiance hurlante dans laquelle tout cela se
produisit.


D’autre part – parce que cet événement-là, c’était
dehors, et ailleurs, en tout cas à l’extérieur des coulisses et de la loge où
se déroulait la séquence que nous avons mise de côté –, la liaison avec le
studio du journal en direct coupa, ce qui était une décision de la réalisation
en régie, vu, sans aucun doute, la tournure folle que prenaient les choses. Ce
qui se traduisit à deux niveaux : dans le poste et sur le terrain.


Dans le poste : retour au studio en compagnie du
présentateur du journal, avec son sourire modèle glasnost indéniablement
bricolé faux-cul :


— Madame, monsieur, un incident nous empêche de
demeurer en direct avec Christine, mais nous venons de recevoir à l’instant des
images en léger différé d’un autre point de la capitale, et des images
capitales, justement, qui ont un rapport direct, quoiqu’en léger différé, comme
je viens de vous le dire, avec l’affaire qui nous occupe, et il s’agirait
d’images… d’amateur, je crois, qu’un téléspectateur aurait…


À partir de là (nous vous narrons sans faire de style, nous
déroulons simplement les faits), le commentateur s’embrouille un peu la langue
dans les pinceaux ; il devient off ; sur l’écran dit petit, qui sait
pourtant si bien emplir l’existence des assidus cathodiques, des images, des
images d’amateur, c’est vrai, mais des images, et quelles images ? Les
images d’un trio de personnages vêtus de cuirs et de jeans, chaussés de
santiags, sauf la fille qui porte des talons aiguilles, par une espèce de tour
de force que nous n’expliquerons toujours pas et dont on se fout, au fond,
d’avoir le fin mot, et tu as deviné quels personnages, naturellement, Lecteur
malin. Que font-ils, sur les images d’amateur ? Ils s’agitent autour d’une
cabine téléphonique que l’un des trois casse un peu à grands coups de poing, et
puis l’amateur qui tourne ces images se révèle être principalement un amateur
spécialisé dans une sorte de sujet : Priscilla. Comme tout amateur, il
utilise beaucoup le zoom électronique de son caméscope. Il doit être
célibataire. Quand l’amateur se décide à lâcher son zoom, nos trois amis
s’engouffrent dans un taxi, lequel démarre en trombe et disparaît.


Sur le terrain : c’est-à-dire dans la loge. Priscilla
sous l’apparence de Jacky-Marc, a repoussé d’une pichenette Christine la Reine
du Direct, laquelle s’est légèrement affalée dans les pots de crème et les
fards de la table de maquillage. Avec un petit cri pointu. La régie a prévenu
le cameraman que c’était foutu pour une fois encore, question prime time,
ce qui s’est confirmé exact, au contrôle sur l’écran du poste allumé dans la
loge – le petit poste portable qui accompagne Priscilla partout où elle
va. Premier réflexe du cameraman, sitôt reçu dans son casque l’ordre de laisser
tomber : laisser tomber. Pour venir en aide à sa patronne, probablement.
Mais l’homme du son a eu la même idée : juste le temps de tripoter trois
boutons sur son appareil, sans même prendre celui de ranger son micro, et il se
précipite.


Et il est happé par Hellman Jo, qui n’est vraiment pas un
type à apprécier ce genre d’agitation incontrôlée. Hellman Jo y va de sa
chiquenaude, et hop ! voilà notre homme du son sur « off ».
Tandis que Priscilla hurle des insanités, avec cette conviction dont font
preuve les innocents accusés du viol collectif d’une petite fille de six ans et
demi. Elle n’en finit pas de clamer qu’elle est elle et pas autre chose,
qu’elle ne comprend rien à ce corps dans lequel elle se retrouve, que tout ça
c’est de la sorcellerie, qu’elle coupera les couilles du premier ou de la
première qui mettra en doute ce qu’elle dit, à commencer par elle-même si
nécessaire, et toutes ces sortes de choses. Un fameux vacarme. Ce grand balèze
se conduit comme une véritable cinglée garantie.


Jnoke tremble de partout, notamment de sa panse en surplomb
qu’il ne sait visiblement plus où fourrer. En lui s’agitent des sentiments non
identifiés, des contradictions. De ses lèvres bleuâtres s’échappent des bouts
de phrases, toujours les mêmes, en rafales : « C’est géant… un truc
géant… merde, géant, les gars… » ce type de litanie.


Hankie suit tout ça d’un œil terrorisé. Il suit surtout le
balèze, au cœur de tout ça, comme s’il s’agissait d’un extraterrestre
redoutable en train d’essayer de s’échapper dans la foule. C’est flagrant que
ce mec trimbale une grosse angoisse sur la patate.


Quant à Black Nervous, les larmes de la pure désolation
coulent sur son visage lisse, inexpressif, suisse. Même ces larmes ne
paraissent pas être le fruit d’une expression. Sans déc’. On dirait juste qu’il
a une double fuite là-haut, c’est tout, et qu’il attend que ça se passe. Misère
de Dieu, il fait pitié, ce grand Nervous plus abattu qu’un jeu de cartes en fin
de partie. Il ne quitte pas des yeux non plus le grand balèze, mais c’est une
autre manière de faire que Hankie, chacun son procédé. Il ne le quitte pas des
yeux, en même temps qu’il parvient à jeter des regards sur l’alentour, comme
s’il tenait à enregistrer cette manière qu’ont les autres d’appréhender la
situation.


Si tu veux, Lecteur, notre avis, ce qui se déroule là sous
tes yeux en un relativement court laps de temps est un bordel sans nom.


Et c’est alors que nos échevelés s’aperçoivent de ce qui
défile sur le petit écran du poste de Priscilla (le portable qu’elle ne quitte
jamais). Les images, qui ne sont plus les leurs, ni celles du direct, mais d’un
léger différé.


Aussi sec, c’est le calme qui tombe sur l’agitation. Un
coup de sifflet dans la cour de récréation des petits ne produirait pas cet
effet.


Christine lâche simplement, dans le quasi-silence (sauf
qu’on perçoit encore, en cet instant, les braillements qui ont tendance à
s’écouler de l’intérieur de la salle au dehors, mais ce n’est jamais qu’un
bruit de fond naturel, comme on doit s’y habituer très vite quand on réside à
Niagara Falls) – Christine lâche, disions-nous, une réflexion un peu amère
sur ces bricolages d’amateurs qui gâchent le travail – et elle ajoute une
interrogation ébahie sur la rapidité à laquelle le document a été transmis au
studio pour passer à l’antenne. Ce à quoi le cameraman répond dans un
grommellement : « C’est ce qu’ils appellent "l’antenne
rouge", un truc pour tous les Marcel qui se prennent pour Fellini avec
leur Sony. Un coup de téléphone, et tes images peuvent pratiquement être
diffusées dans la demi-heure, si t’es sur Paris. » Que dit le technicien.


Et alors ils regardent. Et c’est ainsi qu’ils voient ce que
nous avons décrit il y a un instant. Mais c’est pas tout.


C’est ainsi qu’ils apprirent (on va reprendre le cours
normal de la narration, avec passé simple coutumier, d’accord ?)
l’incident de la cabine téléphonique. Le grand balèze tomba dans les pommes,
tout net, quand il reconnut Priscilla, et il s’ensuivit un nouvel excès de
cacophonie avec mélange des genres autour de l’évanoui. Hankie voulait à tout
prix qu’il se réveille immédiatement, prétextant que certaines personnes racontent
des trucs à tort et à travers quand ils sont dans le cirage ; Nervous
voulait redresser sur pied tous ces kilos de barbaque ; Christine ordonna
de filmer au cameraman et s’éjecta personnellement du champ, suivant avec les
autres la suite du reportage amateur.


Il y eut un commentaire du présentateur, en coupe, qui
passa au-dessus de tout le monde, à la suite duquel on vit d’autres images.
Celles d’un accident.


Le taxi jaune, telle une grosse tranche de tarte en pâte
feuilletée, était posé tout de travers au milieu du carrefour.


Et le chauffeur racontait. Il avait un indiscutable talent
de comédien. Quand il dit comment ses trois clients avaient été éjectés de sa
voiture, comment le conducteur de l’autre – une bagnole des Postes et
Télécommunications, les avait invités à grimper dans sa brouette de dépannage
(dixit le chauffeur de la tranche de tarte jaune), ce qu’ils avaient fait,
avant de prendre les bouts, quand il raconta cela, ce fut avec grand talent. Du
plus haut comique.


Et ensuite, il rapporta les embryons de cette conversation
entre ses trois passagers envolés sans payer – ces paroles éparses, pour
lui sans grande signification, qu’il avait bien conscience de répéter comme un
perroquet, simplement comme une matière à indices possibles. L’Amphi, où
ils comptaient se rendre (au moins quand ils se trouvaient dans son taxi), un
bar à proximité du théâtre… un sac appartenant à un certain Jacky…


— On y va ! cria Jnoke. C’est nom de Dieu
géant !


Il se rua sur la porte mais fut bloqué par l’homme du son
de l’équipe télé, dans le magnéto de qui il s’enfonça le nombril.


— Ce salaud de Bernard ! grondait Hellman Jo en
se tordant le visage.


— Et le type aux grandes oreilles ! renchérit
Nervous. C’est lui, c’est bien lui qui était avec elle.


— Qui, elle ? fit Hankie.


Il soutenait Priscilla revenue à l’air libre mais encore,
pour l’instant, débranchée.


— Lui, putain, précisa Nervous en désignant le grand
balèze.


— Qu’est-ce que j’ai dit au sujet des couilles de
celui qui me prend pour un mec ? dit Priss.


— Ça recommence ? dit Christine.


— La vérité, dit Jnoke, soufflant comme un phoque et
s’efforçant de minimiser le tremblement de ses joues, la vérité c’est qu’on l’a
enlevée. Priscilla a été victime d’un enlèvement, vous avez bien vu !
C’est une machination ! Un coup rudement bien monté, si vous voulez mon
avis. On a engagé comme roadie un mec qui disait s’appeler Bernard, il y
a quelques semaines, et il avait l’air d’être roadie comme moi évêque,
d’accord, mais il était pas méchant. Et puis voilà que s’amènent trois types,
tout à l’heure, et vous les avez vus, là : le gus aux larges étiquettes,
Bernard et un autre… (Il désigna rapidement, pour que ce soit fait, mais sans
s’attarder, l’apparent Jacky-Marc.) Lui, là… Et ils s’amènent, et le type aux
grandes feuilles nous raconte des salades, comme quoi Bernard serait prêt à
épouser Priss, et qu’il serait un prince, je sais plus quoi, des trucs pas
clairs.


— Pas clairs, ça c’est sûr, appuya Nervous.


— On les a envoyés danser tous les trois, et
hop ! voilà le résultat.


— Quel résultat ? dit le grand balèze.


— Comment ce mec qu’était avec l’autre aux grandes
oreilles peut savoir des secrets que j’ai dits qu’à Priss, merde !
protesta Hankie.


— Qui est ce gars qui avait l’air d’être le
chef ? reprit Hellman Jo en regardant franchement le balèze.


— Qui c’est, oui ? dit Jnoke.


— Tu étais avec Bernard et lui, ajouta Nervous en
essuyant ses larmes.


— J’étais avec personne ! gronda le balèze.
J’étais ici, j’étais sur scène, avec vous, je répétais, je chantais, et vous
m’avez dit qu’il y avait je ne sais qui qui voulait m’épouser, un barjot de
plus, et c’est tout. Bon Dieu, je suis Priss, c’est moi.


— On t’a vu avec ce gars aux oreilles décol…


— Hank, coupa Priscilla, je te jure que tout le monde
va t’appeler Roger dans pas une minute !


— C’est de la sorcellerie, dit Nervous. Je suis sûr
que c’est de la sorcellerie.


— Un fameux coup monté ! De main de maître !
Géant ! dit Jnoke.


— Tu filmes, coco, dit Christine.


— Pas question. C’est la vie privée, dit Nervous.


Il donna un coup du plat de la main dans l’objectif, et le
cameraman fit : « houps » avant de tomber assis par terre.


À l’extérieur, c’était comme un jour de fête nationale, ou
de manif. Le petit groupe traversa tout ça au pas de course, et, curieusement,
personne ne s’interposa. Personne ne reconnut les musiciens, ni même Jnoke. Ni
Priscilla sous l’apparence du grand balèze, à plus forte raison, ça c’est sûr.
Quand on pense à ce que ça aurait donné si elle s’était trouvée là en chair et
os… Mais si elle s’était trouvée là, bien sûr, ce serait un autre bouquin.


Ils purent donc, ainsi que nous venons de le signaler,
traverser la cohue sans encombre. Entrèrent dans le bar. Là, c’était comme aux
plus beaux jours de pluie, quand les mômes de tout le quartier déboulent pour se
taper des flips et boire deux verres pour douze de tout l’après-midi. Mais en
plus électrique.


On ne les reconnut pas davantage tandis qu’ils traversèrent
la salle, plongèrent vers les toilettes du sous-sol qu’ils se mirent à
inspecter.


— Hé ! dit la grande fille rousse aux cheveux
embroussaillés. Sans blague !


Elle se tenait plantée devant le groupe, principalement
devant le grand balèze.


— Je te reconnais, toi, poursuivit-elle. T’étais avec
ces types qu’ont enlevé Priss et qu’on a vus à la télé ! Qu’est-ce que
c’est que ce plan, mec ?


Ça attira les regards.


— J’ai trouvé un putain de sac ! s’exclama
Hellman Jo, émergeant des toilettes en brandissant un objet.


Pas un objet : un sac à dos en toile verte.


Enfin, un objet quand même.


— T’étais avec ce gus qui parlait avec le dessous de
son bras, ajouta la fille rousse.


— Quoi ? dit Priscilla.


— Hein ? dit Jnoke.


— T’es raide, môme, dit Hankie.


— Casse-toi, dit Nervous.


— Je vous reconnais, dit la fille. Je vous reconnais
tous. Vous êtes les Roll’, et lui, c’est le type qu’était avec l’autre qui
parlait à son bras et ils ont disparu d’un seul coup, comme en fumée, comme par
magie ! C’est quoi, votre plan ? Et gaffe à ce que tu dis, toi, je
suis pas plus raide que toi, malpoli !


— Tu sais pourquoi il aime pas qu’on l’appelle
Roger ? demanda d’une drôle de voix le grand balèze à la fille rousse.


— Je te reconnais vachement, dit la fille. Je vous
reconnais tous.


C’était une fille qui reconnaissait tout le monde. Une
physionomiste.


— C’est quoi, cette histoire de magie ?
interrogea Jnoke.


Toute la population de la ville finissait la soirée dans
ces sous-sols. Ça commençait à coincer sérieux.


— J’ai le sac, merde, disait Hellman Jo.


— Bon, proposa Jnoke. Et si on essayait de tirer tout
ça au clair ?


— Il parlait sous son bras, et pffft ! racontait
la fille rousse.


— Viens avec nous, dit Jnoke. C’est quoi, ton
nom ?


— Priscilla, dit la fille rousse. Pareil que Priscilla.
Et mes potes disent que je lui ressemble.


— Ça me ferait bien mal, dit le grand balèze, dans son
habit de scène sexy beaucoup trop étroit et éclaté de partout.


— J’aurais pourtant moins de mal que vous, renvoya la
fille, cher monsieur, en dépit de tous les efforts que tu sembles vouloir
faire.


Ils se dirigeaient vers la sortie, péniblement.


C’était plein de rires, de cris, de brouhahas en vrac, de
cataractes de chasses d’eau, de sonorités inquiétantes et d’autres
identifiables sans problème. Ça vomissait quand même dans une proportion
dépassant la normale, mais les circonstances, admettons-le, n’étaient pas non
plus ordinaires.


Beurk. Quittons ce chapitre en vitesse, que nous
n’attendions sans doute avec une telle impatience que pour en être débarrassés
plus tôt.


Hop !







CHAPITRE VIII


Où l’on rencontre Jonathan. Et cette rencontre,
compte tenu de son importance, devrait suffire à un chapitre. Le HUITIÈME.


C’était un homme de petite taille qui certainement, dans sa
jeunesse, avait été râblé, musclé, quasiment athlétique ma foi, et qui, la
quarantaine venue, avait laissé passer de plus en plus de temps entre les
séances d’entraînement. Il avait rangé ses haltères et ses extenseurs sur la
dernière étagère du placard de la salle de bains. S’il lui était venu à
l’esprit, un beau matin, d’aller les rechercher, il eût certainement peiné pour
grimper sur le tabouret prévu afin d’accéder aux hauteurs du cagibi. Peut-être
même que l’effort l’eût essoufflé. Parions gros qu’une fois perché, il se
serait demandé pourquoi, au fond, tant d’énergie déployée, et il serait
redescendu sans avoir bousculé un grain de la poussière recouvrant les
haltères.


Ce qui signifie, en quatre mots comme en trois cent mille
signes, que c’était un homme légèrement empâté. Il s’appelait Jonathan.


Ce fut la première chose qu’il dit, au sortir de ce
tourbillon effréné dans lequel Gilbert et ses compagnons furent embarqués et
qui suivit (ou coïncida avec) le petit accrochage. Quand ils furent tous les
quatre (Cinglante y compris) grimpés dans la camionnette jaune au sigle des
Télécom, dépannage-entretien-réparation des cabines publiques.


Le moins que l’on puisse dire est que ce fut une fameuse
polka. Et l’amateur au caméscope qui avait filmé le désossage de la cabine
téléphonique, l’embarquement de nos héros dans le taxi, puis ensuite
l’interview du chauffeur après l’accident, loupa tout bonnement la séquence la
plus spectaculaire de l’événement, dont les images furent imprimées, et
exclusivement, sur la rétine des yeux des témoins directs. Il n’était pas sur
les lieux, pas encore arrivé, quand s’effectua le transfert.


Ou l’enlèvement.


Mais c’était bel et bien un transfert, quand bien même cela
ressemblait à s’y méprendre à un enlèvement.


La voiture jaune des Télécoms les percuta par l’aile avant
droite, comme si elle avait mis dans la plaisanterie toute sa fougue de
juvénile véhicule. Gilbert entendit crier, dans le taxi, et (s’il avait eu plus
tard à faire un compte rendu) il n’aurait su dire avec précision de quel gosier
jaillirent les sons : le sien ou celui des autres occupants de l’auto. Le
taxi exécuta une série de tête-à-queue tire-bouchonnés ; la rue, à travers
les vitres, valsa à l’envers, tandis que le bruit du choc, sec, mat, se
répercutait seulement, et apparemment sans fin, contre les tympans de Gilbert
le Barbant. Il n’avait pas seulement ce bruit-là, légèrement irréel, dans les
oreilles, mais toute une kyrielle d’autres, pas beaucoup plus réels, dans la
gamme des interjections diverses que peut produire la voix humaine.


Il se sentit tantôt écrasé contre et tantôt écarté de
Bernard fils de Bernard, lui-même secoué tel un vulgaire sac de son, en mesure
et en cadence, alors qu’à l’autre bout de la banquette Priscilla, l’apparente
Priscilla, tellement apparente et tellement Priscilla, valdinguait comme les
copains en criant tout pareil et en essayant de s’accrocher où elle pouvait –
à son siège, au siège avant, aux oreilles du chauffeur, à son tapis de siège en
billes de bois (dont la trame éclata), à Bernard fils de Bernard, à n’importe
quoi.


Au bout d’un certain temps, le calme retombé aussi
brutalement et brusquement qu’il avait été rompu, Gilbert grimaçait avec une
telle conviction qu’on eût pu croire qu’il serrait non seulement ses fesses
mais celles de tout le monde dans le taxi jaune.


Il n’eut pas le loisir d’accorder un temps mort à ses
sphincters : la valse à peine finie, la tête encore pleine de fragments
disparates de boucan, ça repartait pour une nouvelle danse, avec l’apparition
de Jonathan. Ou plus exactement, d’un petit homme râblé et maintenant replet,
un rien empâté, qui avait dû, jadis, etc., etc., voir plus haut.


Rien ne permettant alors de savoir, sur le moment, qu’il
s’appelait Jonathan. Il était juste comme nous venons de suggérer sa
description, tout ça dans un de ces uniformes du prolétariat postal de base,
qui se confondrait volontiers, pour un œil non exercé, avec le prolétariat
ferroviaire de base, dont on peut voir ordinairement les membres en action,
dans les campagnes, par groupes de dix ou douze soutenant l’effort d’un d’entre
eux, ou de deux, choisis selon quelque rite corporatiste, sans doute, en train soit
de visser le tire-fond d’un rail, soit de monter et descendre le long d’un
poteau téléphonique – notre homme, donc, boudiné dans le bleu de travail
passé des anciens de la poste, se distinguant de toute autre possible
appartenance (comme la sus-citée S.N.C.F. par ex.) par sa casquette à visière
noire et luisante au front de laquelle était cousu le badge spécifiquement
approprié, et surgissant tel que nous vous le montrons, criant :


— Suivez-moi ! Vite, Gilbert !


— Hein ? fit Gilbert sur un ton qui eût davantage
convenu à un gratin dauphinois, si d’aventure, et au point où nous en sommes,
la gent culinaire avait eu la parole.


— Fils adoptif de Konnar le Grand ! lança comme
on souffle (un peu rauque) un mot de passe l’homme en habit bleu et casquette
pé-et-téiste.


Et veux-tu bien nous dire, Lecteur, de quoi il s’agissait
d’autre, je vous demande un peu, sinon d’un mot de passe ? Autrement dit
de reconnaissance ? Veux-tu bien nous dire qui, ou quoi, mieux que cette
allusion à Konnar, eût attiré et retenu l’attention bien secouée de
Gilbert ? Mmm ? Car passe encore qu’un employé des Postes et
Télécommunications de cette ville et de ce monde l’appelât
« Gilbert »… (quoique, déjà ça… mais bon, passons…) mais que le même
fit appel, ou tout comme, à Konnar le Grand…


En conclusion de quoi, sans plus chercher à comprendre, sur
le coup, zou : Gilbert suivit le messager, pour le moins, des demi-dieux.
Et donna l’exemple. Ils s’éjectèrent de la carcasse quelque peu écaillée,
froissée et immobilisée (au centre du carrefour où, par extraordinaire, elle
n’avait dans ses jolies virevoltes touché aucune autre de ses congénères),
Gilbert, puis Bernard, puis Priscilla, et le petit homme des postes dut
repousser le chauffeur qui venait lui aussi, machinal, sous le prétexte qu’il avait
cru que l’invitation s’adressait à lui, car il avait entendu
« Albert » et non « Gilbert », et « Albert »,
c’était lui – expliqua-t-il à Priscilla et continua-t-il de l’expliquer
aux passants téméraires rassemblés au milieu de la rue quand les premiers
poursuivants occasionnels – parmi lesquels l’amateur au caméscope
arrivèrent.


Bernard fils de Bernard était suffisamment tourneboulé par
ce qui lui arrivait depuis quelque temps en général et depuis peu en
particulier (jamais de sa vie jusqu’alors il n’avait valsé au milieu de la
circulation à l’intérieur d’un taxi jaune) pour ne pas discuter, suivre Gilbert
qui suivait le petit homme en casquette et ne s’inquiéter que de savoir si
Priscilla suivait.


Et Priscilla, c’est-à-dire Jacky-Marc sous l’apparence de Priscilla[9],
avait lui aussi, pardon, elle aussi – ou lui aussi quand même –,
bref, Priscilla avait également entendu le petit homme jadis musclé,
aujourd’hui enveloppé, prononcer le nom de Konnar le Grand – donc, pas de
problème.


C’est ainsi qu’ils étaient maintenant dans l’autre voiture
jaune, conduite de main de maître par le petit homme en vêtement de travail
bleu et casquette sombre, qui avait un teint bronzé, une moustache noire, des
dents plantées n’importe comment, le cheveu sombre frisé comme à l’électricité
sous le pourtour de sa casquette. Sur la banquette arrière, les trois, et dans
le même ordre que dans le taxi d’Albert. Sur le siège voisin de celui du
conducteur, il y avait une boîte à outils, un voltmètre, un mesureur de champs,
ce genre de bidules électriques, pour ne pas dire troniques, dont les noms
seuls font sérieux.


— Je m’appelle Jonathan, dit Jonathan ainsi que nous
vous l’avions signalé avant de résumer un tas de choses en quelques pages.


— Qui es-tu ? demanda Gilbert, se sentant comme
qui dirait investi de la direction du groupe, maintenant que Jacky-Marc ne
pouvait plus se permettre d’avoir l’air d’être ce qu’il était, c’est-à-dire un
collaborateur intéressé dans cette mission de récupération. Qu’est-ce que tu
nous veux ? Comment connais-tu mon nom ?


— Salut, les gars, dit Jonathan. Je m’appelle
Jonathan.


Gilbert supposa négligemment qu’un des fusibles personnels
de Jonathan avait peut-être sauté dans l’accident. Ou avant. Non pas « à
cause de », mais « pour que »…


« Salut, les gars » à Priscilla, c’était un cas
d’internement psychiatrique… ou d’hypermétropie caractérisée.


Jonathan ajouta :


— Je mets de la distance entre ce bordel et nous, par
sécurité, et je réponds à vos questions.


— Parfait, acquiesça Gilbert.


Que pouvait-il dire d’autre ?


Jonathan fit comme il l’avait dit : il mit de la
distance. Il la mit à l’allure adéquate et avec maestria. Quand il jugea avoir
obtenu le résultat souhaité, il ralentit un peu et cessa tout concours de
slalom avec les taxis ou autres gamineries. Il n’avait pas cessé de siffloter,
ou plus exactement « souffleter », entre ses dents, un petit morceau
de rengaine quelconque, toujours les trois ou quatre mêmes mesures montées en
boucle. Gilbert et Priss reprirent un rythme de respiration ordinaire, et
Bernard également, mais avec un certain décalage. La conduite de Jonathan était
maintenant tout à fait tranquille et ordinaire ; il continuait de se
faufiler et de louvoyer, mais pas plus que n’importe qui et sans que ce soit
matière à exploit.


Les quartiers qu’ils traversaient n’avaient plus rien de
commun avec ceux parcourus dans le début de leur équipée. Les magasins aux
devantures joyeusement éclairées s’étaient faits de plus en plus rares, et
quand ils existaient, nettement moins élégants ; la circulation plus
fluide et plus volontiers composée de véhicules utilitaires (ou répondant à
l’appellation, comme si tous les autres pouvaient logiquement être considérés
comme « inutili-taires ») ; la foule sur les trottoirs n’en
était pas une, plutôt une succession de groupes ou d’individus dont on devinait
très vite qu’ils n’étaient pas ici en visite d’agrément.


— Bon, dit Jonathan. Quelles étaient les
questions ?


Multiples et diversifiées, Gilbert les répéta, tandis qu’il
sentait monter une pointe de migraine.


— Je peux y répondre, déclara Jonathan, sans que cela
vienne à l’encontre des consignes de sécurité que mon rôle et ma position
m’obligent à respecter. Vous comprenez ?


— Pas encore, non, dit Priss.


Jonathan ne lui jeta pas le moindre coup d’œil dans le
rétro, comme à sa place un million d’autres petits trapus l’eussent fait sans
vergogne. C’était un homme étrange. Il récita :


— Je fais partie du SHA, Service Héros Assistance,
vous n’avez rien à craindre : je suis des vôtres. Nos services sont
implantés dans chaque monde où les nôtres sont appelés à se rendre souvent,
pour l’assistance sur place, les petits coups de main, les dépannages, tout ça.
Vous comprenez ?


— Ça vient, dit Gilbert.


Et n’eut, pas plus que Priscilla, droit à l’attention du
trapu frisé à casquette au volant.


— J’appartiens plus précisément au secteur des
dépannages et reconnections des cabines. Quand un des passages est rendu
défectueux, pour une raison X, le service est prévenu et nous arrivons,
nous, les dépanneurs.


— Pourquoi tu crois que j’ai pété cet appareil ?
intervint Bernard fils de Bernard.


— Qu’est-ce que c’est que ces histoires
abracadabrantes ? dit l’apparente et supposée Priscilla, tout comme la
vraie et réelle, à sa place, se fût étonnée de vivre une telle situation et d’entendre
de tels propos (bravo, Jacky-Marc !). J’ai vécu pendant des années avec
des cinglés musicaux, et j’ai bien l’impression de retomber aux mains de plus
marbrés encore. Vous prétendez me sauver, mais c’est quoi, votre trip, à
vous ? Quelle étiquette, vos cases en moins ?


Bravo ! Bravo ! et encore bravo,
Jacky-Marc !


— Vous avez donc su tout de suite que nous avions des
difficultés ? demanda Gilbert à Jonathan.


Si tu veux notre avis, Lecteur (et ce n’est pas un avis à
négliger, vu que nous pratiquâmes déjà maintes fois ce genre de situation),
nous voilà partis pour un cas de conversation à plusieurs partenaires et sujets
exclusivement unilatéraux. Nous allons assister à cet exercice particulier,
cette espèce de jeu, dans lequel chaque joueur doit développer son point de vue
d’abord et avant tout, et le faire entendre aux autres avec un maximum
d’efficacité, et ceci tout en écoutant cependant le monologue de son vis-à-vis,
afin de pouvoir éventuellement réciter les quatre derniers mots d’une phrase en
cas d’absolue nécessité.


— N’importe qui sait ça, reprit Bernard, s’adressant
censément à Gilbert et Jonathan mais ne quittant pourtant pas du coin de l’œil
sa voisine, dans l’oreille de qui il escomptait bien que ses paroles se
nicheraient en priorité. On avait perdu ce numéro d’appel, vous dites que c’est
Jacky-Marc, l’autre folle, qui l’a gardé. Quelle chance de prévenir l’autre
côté il nous restait ?


— J’aimerais bien descendre, si vous n’y voyez pas
d’inconvénient, dit Priscilla. Je sais pas, mais je crois que je ferais mieux.
C’est qui, le patron, dans votre groupe ?


— Bien entendu, que nous avons su, dit Jonathan. Et
hop ! tout de suite, illico-subito, Jonathan à la rescousse.


— Mais comment savais-tu que nous étions dans ce
taxi ?


— Top secret, dit Jonathan.


(Ici, nous nous devons, par simple respect pour toi,
Lecteur, d’ouvrir une parenthèse explicative dont le contenu répondra à ton
attente et à la question de Gilbert. Car ce que Gilbert, personnage de
l’histoire, ne doit pas connaître pour obéir au scénario, la déontologie
narrative se doit par contre de n’en pas faire subir une frustration au
Lecteur, par un procédé qui pourrait facilement passer pour de l’incompétence.
C’est simple : celui qui se trouve dans la cabine au moment de sa
détérioration subit une sorte de marquage, parfaitement invisible, parfaitement
inexplicable aussi, puisque magique. C’est-à-dire que nous sommes ici en
présence d’un exemple d’alliance efficace entre la technique en cours sur un
monde pragmatique et matérialiste, en gros, et l’autre technique, celle qui
s’utilise volontiers dans l’univers des Héros demi-Dieux : la manipulation
du prodige. Ce marquage, comme nous le disions, se repère donc par un détecteur
approprié, qui est en possession du réparateur du SHA. C’est pas plus compliqué
que ça. Mais nous comprenons, pour d’évidentes raisons de sécurité, que le
manipulateur d’une telle technologie aux ascendances chimériques ne soit pas
tenu d’en révéler les secrets et fonctionnements au premier venu. Sinon, où
irions-nous ? Et puis, également, si tel n’avait pas été le cas, imagine
que Jonathan se laisse aller dans ces explications, sans parenthèses et en
plein jour, à pleine voix, nous eussions dû, toi et nous, Lecteur, en compagnie
de Gilbert Lafolette, personnage poseur de questions, subir un long bavardage
de vocabulaire plus ou moins spécialisé et nous faire suer, bref, pendant un
moment, tout ça pour en arriver à : c’était magique et bien étudié à la
chose. En dernier ressort, n’oublions pas que le permanent sur tel ou tel monde
étranger n’a pas une vie tellement rose. D’abord, il doit s’adapter, et le goût
des voyages et de l’exotisme ne se révèle pas toujours une aide suffisante.
Ensuite, que l’adaptation soit une réussite ou non, il faut continuer de vivre
sur le terrain, et les perm’ en Pays Natal ne sont pas fréquentes. Les
émoluments pour services d’entretien quotidiens ne sont pas non plus le Pérou,
même avec les primes. Il faut bien accorder au détenteur de cette connaissance
spécifique quelques atouts, dont ceux du prestige. Non ?)


Ce « Top secret » qui tomba tranquillement des
lèvres de Jonathan fut suivi d’un silence épaté. Gilbert se dit qu’il n’était
certainement pas que ce petit employé en bleu de travail et casquette
fanée dont il avait l’apparence.


— J’ai su que vous étiez dans ce taxi, reprit
Jonathan. Vous en faire sortir a été un jeu d’enfant.


— Vous pétez un passage, et fatalement, un réparateur
de passages se pointe, qui peut prendre soin de vous si nécessaire.


— Un jeu d’enfant est le terme, oui, dit Gilbert. Des
enfants qui se fonceraient dedans avec leurs petites autos…


— N’aie pas peur, ma puce, dit le fils de Moketh,
s’adressant évidemment à la seule possible puce à bord, sa voisine. N’aie pas
peur, il ne t’arrivera rien, je suis là.


— C’est quoi, le rapport entre les deux trucs ?
s’enquit Priscilla. Et pourquoi j’aurais peur ?


— Mais attention, hein ! dit Jonathan. C’est pas
une bagnole ordinaire. Elle est gonflée, banalisée, renforcée, un vrai tank. On
a une bosse ?


— J’ai pas peur, dit Priscilla. Simplement, je me
demande si je vais aimer ça longtemps. Si ça va me faire rire.


— Je t’emmène dans mon pays, expliqua Bernard. Je suis
un fils de prince et tu vas être…


— Pas maintenant, coupa Gilbert du coin de la bouche.
Attends un peu, camarade.


Bernard demeura bouche bée.


— Un prince ? releva Priscilla. Et à quelle
heure, en général, il se change en crapaud ?


Gilbert ne saisit pas très bien l’intention de Jacky-Marc,
à travers la plaisanterie. Certes, il se devait (Jacky-Marc) de se composer et
de maintenir la façade de scepticisme qui était censée animer la chanteuse,
toute kidnappée puis délivrée qu’elle fût, mais il convenait peut-être aussi de
ne pas en faire trop. La position de Jacky-Marc n’était certainement pas
facile.


Gilbert se pencha vers Bernard, souffla :


— Il vaudrait mieux qu’elle n’apprenne pas trop vite,
tu piges ? Pour ne pas faire de difficultés… Il vaudrait mieux qu’elle ne
se rende pas compte.


— Et alors ? chuchota Bernard entre ses dents
manquantes et son pivot envolé. Balance-lui un petit coup d’égarement, une dose
légère. T’as une Épée Magique dans la poche, non ?


— Bons Dieux, oui ! s’exclama un peu haut
Gilbert. Un petit coup d’égarement !


À la seconde, Priss se composait un air nul. Pour la frime,
Gilbert tapotait sa poche, en manière de tape amicale de félicitations sur
l’épaule de Cinglante. Qui grogna, dans ses tréfonds, une sorte d’acquiescement
de connivence.


— Et si j’étais pas là ? dit ce con de Bernard.


— On continuerait de te courir après, dit Gilbert. Car
telle est ma mission.


Belle réplique, n’est-il pas ?


— Quant à la suite, reprit Jonathan, la voici en
quelques mots. Le service a naturellement contacté le Pays. Il a été décidé
là-bas que nous devions mettre à votre disposition un Héros réquisitionné sur
place, il doit bien s’en trouver, pour vous donner un coup de main.


— Un Héros réqui…


— … sitionné, oui, compléta Jonathan. Un Héros en
service dans le coin, le plus proche, et qui pourrait vous venir en renfort.
Qui laisserait tomber sa mission pour un temps et vous soutiendrait dans la
vôtre en priorité. Un « pousse-au-cul », comme on dit dans notre
jargon.


— Pas question, décréta Bernard. Ça me ferait bien mal
d’accepter un « pousse-au-cul » dans ma mission.


Priscilla grogna des choses molles mais néanmoins
protestataires (pouvait-on deviner aisément) dans son pseudo-égarement.


Gilbert déclara, regardant droit devant lui :


— Stop, Bernard. J’aimerais bien remettre les choses
au point avant d’être obligé de cogner une fois de plus.


— Bon, d’accord, dit Bernard fils de Bernard. Mais
Gilbert poursuivit :


— Ou de demander à Cinglante qu’elle te serve une dose
d’égarement, à toi aussi, en accompagnement de ta future fiancée. Non ?
Avant d’en arriver à ces extrémités navrantes, qui ne feraient que compliquer
nos relations, j’aimerais donc signaler, mon petit Bernard, que cette mission
n’est pas la tienne, mais la mienne, à moi, Gilbert le Barbant, et que ça va
m’être compté pour mon exam’ de passage au stade de Héros à part entière, alors
basta. Deuxio, si cette mission est la mienne, c’est quand même grâce à toi, me
semble-t-il. Et c’est vrai que tu te trouves au centre de cette mission, mais
en tant qu’objet, je voudrais pas être vache. Et enfin, même si c’est pas très
élégant de te le rappeler, rappelle-toi quand même dans quel état tu étais, il
y a seulement quelques heures, avant qu’on te mette la patte dessus.


Bernard fils de Bernard, à qui toute cette argumentation en
bouchait un gros coin, se le tint pour dit, recalé dans le droit chemin.


— Et j’espère, termina Gilbert, que le SHA ne verra
pas d’inconvénient à ce que je décide de poursuivre ladite mission comme bon me
semble. J’espère.


— Mon rôle ne consiste pas à avoir des opinions sur
les missions de nos Héros dans lesquelles je mets les pieds
professionnellement, dit Jonathan. Tout ce que je connais, c’est ton nom de
chef sur ce coup, Gilbert, et tout ce que je veux connaître se borne à l’aide
que je dois apporter à ton groupe. Je ne tiens pas à en apprendre plus. Je ne
tiens même pas à savoir à quoi vous ressemblez. Après, ça fait des attaches.
Nous autres, dans le SHA, moins on a d’attaches au Pays mieux on se porte, et
mieux on peut facilement passer pour autochtone.


— C’est sûr, approuva Gilbert. Tout ce que je veux,
c’est retrouver le sac de Jacky-Marc, un collègue dans cette mission qui… (Il
sentit peser sur lui le regard attentif et intéressé de Bernard fils de
Bernard.) C’est tout ce que je veux : retrouver ce copain, afin qu’il nous
aide à…


Il s’interrompit. Il réfléchissait à fond la caisse.


— Mais toi, reprit-il, Jonathan… tu es employé dans le
système des communications téléphonique de ce…


— Halte, dit Jonathan. (Bizarrement, il s’arrêta,
effectivement, au bord du trottoir.) Je te sens venir, Gilbert. Mais non. Je
n’ai pas les codes. On ne nous les transmet pas.


— J’aimerais pas être permanent du SHA, remarqua
Bernard, à qui personne n’avait rien demandé (tu as pu le remarquer, Lecteur),
même pas l’heure.


— J’ai pas à dire si j’aime ou pas, riposta Jonathan.
Ce que j’ai à dire, c’est que mes ordres sont de vous accueillir ici, si vous
le voulez. Et vous déconseiller de chercher à retrouver votre collègue. Il ne
vous viendra aucun secours de ce côté.


— Cette vieille folle de Jack, ricana Bernard.


Priscilla eut un sursaut dans son égarement, comme un
réflexe incontrôlé, et son bras se détendit pour aller frapper, du poing, net
sur la bouche du ricaneur. Qui couina.


— Bons Dieux ! gronda-t-il. Vous pouvez pas lui
renforcer un peu sa pâmoison, merde ?


— C’est comme ça doit être, réplique Gilbert. C’est
des réflexes incontrôlables, comme les jambes impatientes dans le sommeil. Tu
as déjà vu qu’un toubib soit jamais capable de soigner correctement la moitié
des maux de la terre, et particulièrement les jambes impatientes ?


Bernard répondit des insanités vagues, derrière l’écran de
sa main, en fusillant d’un regard tendre ébréché l’objet de ses pensées, désirs
et Cie.


— D’aucun secours, Jacky-Marc ? reprit Gilbert.


— Comment voulez-vous retrouver qui ou quoi ce soit
dans cette pagaille qui déferle actuellement, aux abords de L’Amphi, en
compagnie de qui vous savez ? dit Jonathan.


Dont le propos laissait supposer sans équivoque l’étendue
de ses connaissances effectives, à propos de l’affaire dont il
s’occupait – connaissances sur lesquelles, soit, il ne s’étendrait donc
pas outre mesure. Et nous ne l’asticoterons pas à ce propos.


— C’est vrai, admit Gilbert. (Avouant dans la
foulée :) C’est marrant, j’ai comme un coup de barre.


Nous conviendrons qu’il y avait de quoi, permettons-nous
cette remarque, puisque personne, parmi ses compagnons, ne la fit.


— Mes ordres sont de vous loger ici. De vous cacher,
plus exactement, en attendant que le Héros réquisitionné vous rejoigne. Si cela
te convient, bien entendu, dit Jonathan à Gilbert.


— Le Héros réquisitionné prendra la tête de cette
mission ? demanda Gilbert en jetant autour de lui un regard un rien
suspicieux. Je suis relevé ? Dépossédé ?


— Bien sûr que non, déclara Jonathan. C’est marrant,
mais il semblerait qu’on n’écoute jamais ce que je dis. Ou alors je m’exprime
en swahili ?


Il avait gardé la susceptibilité proverbiale des Héros,
mâtinée d’une adaptation flagrante à son environnement d’adoption.


— C’est pas bien gai, ici, on dirait, dit Gilbert.


— Tu gardes ta mission, dit Jonathan. Le
« pousse-au-cul » te donne juste un coup de main, mais il demeure
sous tes ordres. Et c’est pas moi qui décide des endroits où on va, de leur
architecture ou de leur gaieté.


— Je te sens amer et revêche, tout à coup, camarade,
observa Gilbert.


— C’est toujours comme ça, quand je retrouve des gens
du Pays, dit Jonathan. Excuse-moi.


— Bon, d’accord, dit Gilbert.


— Vraiment désolé.


— Okay.


— Vraiment.


— Pas grave.


— C’est vrai que c’est pas gai, cela dit.


— Ben oui.


— Désolé.


— Pas grave. Tu n’y peux rien.


— Non.


— Et c’est ici qu’il doit nous retrouver ?


— En principe.


— Ha.


— C’est les ordres.


— Ha.


— Oui.


— Ha.


— Ben oui.


— Ben ha.


— Oui.


— Où qu’on est ? interrogea pâteusement Priscilla.


— Arrivés, mon pigeon, dit Truc.


— Désolé, dit Jonathan.


— Pas grave, dit Gilbert.


— Merci.


— Pas de quoi.


— Merci quand même.


— Pas de quoi.


— Quand même.


— Bon, ça va, dit Bernard.


— Descends, dit Gilbert.







CHAPITRE IX


Où l’on fait (vaguement) connaissance avec une
brochette de personnages qui ne voient guère d’un bon œil, comme il fallait s’y
attendre, le retour au pays de Bernard fils de Bernard mais qui, ainsi qu’on
s’en doute, ne verraient pas d’inconvénient à accueillir Priscilla, et pour
plus de détails voici donc le CHAPITRE NEUF.


Ils étaient neuf réunis dans une gargote sur le bord de la
Murne, rivière paisible de la profonde Konnarie, comté de Lathurie, et ils
buvaient des coups. C’était la nuit, la première nuit du long week-end de la
Fête des Vierges, une nuit douce d’été, avec des tas de ces phalènes rouges au
ventre blanc, typiques de la Konnarie du sud, qui voletaient dans les lumières
des ampoules en guirlandes accrochées aux avant-toits de la gargote et aux
poutres des pergolas.


C’était tout ce qu’il y a de champêtre, et Renoir eût passé
par là, nul doute qu’il se fût rempli les yeux d’une semblable vision, afin
d’en traduire pas plus tard que le lendemain tout ce qu’elle évoquait pour lui
de vachement artistique sur une grande toile, une 120 Figure au moins.


Cela étant posé, les neuf qui nous intéressent (et toi
aussi, Lecteur, espérons-nous) se fichaient pas mal de servir potentiellement
de modèles à Renoir, qu’ils ne connaissaient pas, de toute façon, dont ils
n’avaient probablement jamais vu une toile, même pas en reproduction dans une
bande dessinée, et qui d’ailleurs était mort et pas de leur monde. Et puis
s’ils avaient eu à choisir, ils auraient préféré Frazetta, comme peintre. Ces
neuf-là, attablés sous une pergola, baignés par les lumières douces des
guirlandes d’ampoules et les senteurs de fleurs des glycines et clématites, ces
neuf-là se foutaient non seulement de Renoir mais d’à peu près tout, y compris
la Fête des Vierges qui donnait prétexte à l’afflux de clientèle dans ce lieu
et à cette heure de la nuit.


Une chose, une seule, les intéressait. C’est-à-dire :
les préoccupait. C’était pour cette raison qu’ils s’étaient réunis ici, sans
penser à la Fête des Vierges et sans se douter qu’ils seraient quasiment
ensevelis sous le flot des clients célébrateurs de vertus enfuies – mais
d’une certaine manière, la foule nocturne qui avait envahi les berges de la
Murne, et spécialement cette partie-ci de la berge sur laquelle se dressait la
gargote, permettait aux neuf conspirateurs de conspirer à leur aise en passant
plus facilement inaperçus que s’ils se fussent trouvés les seuls occupants de
l’établissement. Il faut dire ce qui est.


Le mot « conspirateur » ayant été prononcé par
quelqu’un, apparemment nous-même, il convient donc maintenant de nous en
expliquer.


Car les neuf n’étaient pas autre chose, en somme. Des
conspirateurs. Et qui ne faisaient rien d’autre, toujours en somme, que
conspirer.


Ils occupaient une table au fond de la terrasse, sous la
pergola, comme nous l’avons déjà dit deux fois, côté berge de la rivière. À première
vue, ils ne se distinguaient pas outrageusement des autres clients de
l’endroit. Bon, ils étaient plutôt jeunes, c’est-à-dire entre vingt-cinq et
trente-cinq, dans ces eaux-là, et c’étaient à n’en pas douter des Héros, des
Héros de familles nobles et donc, sur ce plan-là, de classe sociale un poil
plus élevée que le tout-venant héroïque qui bourdonnait, chantait, buvait et
festoyait alentour.


Les neuf dont il est question ne bourdonnaient pas
exactement, festoyaient peu, chantaient encore moins : il ne leur restait
que le boire pour donner le change et feindre de leur mieux une participation
effective aux agapes. Entre deux gorgées, deux œillades qu’ils s’efforçaient de
maquiller joyeuses sur l’alentour, ils parlaient. Ils échangeaient des propos,
des mots, des idées, des suggestions, des considérations, des anathèmes, des
professions de foi, rarement des calembours.


Vêtus de peaux, de cuir, comme pour la parade, la frime, ou
simplement un dimanche, ils portaient tous leur arme au côté, ce qui n’était
pas obligatoirement le fait des autres clients de la guinguette et eût signalé,
aux yeux d’un observateur attentif, une particularité symptomatique trahissant
la raison de leur présence. Ils étaient graves et bronzés, avec des cheveux
longs pour la plupart, noués en tresses ou retenus en queues de cheval. Leurs bracelets
de force, cuir et métal, luisaient ; leurs bracelets de biceps, de métal
sombre, jetaient des étincelles voisines de celles qui leur tombaient des yeux.
Ils avaient des gestes lents et préoccupés, principalement quand ils portaient
leur coupe de vin aux lèvres, ou quand ils la reposaient.


Cette sorte de tour d’horizon étant fait, Lecteur, afin que
tu saisisses l’atmosphère, juste assez pour titiller ta suggestibilité et te
laisser boucher les trous avec ton imaginaire.


Pour ce qui est de leur identité, tout imaginatif que tu
sois, tu ne peux pas combler. C’est pourquoi nous nous devons de faire les
présentations : il y avait, de gauche à droite, Martho fils de Lagua, Lam
fils de Bada, Isrich le Tailleur, Popol, Milia la Garce, Niak le Simple, Niak-Niak
le Double, Lucas fils de Nuay d’Antalgie et Jero fils de Boham.


Ce qui fait bel et bien neuf. Même si Popol, l’orphelin
fils de personne, n’était pas tout à fait de leur rang de fils à papas et si
Milia la Garce, fille de Lipus, n’était pas un gars mais une garce, même si
tout ça : nous dirons quand même qu’ils étaient neuf Héros.


Ça faisait bien une heure, que disons-nous, une
heure ! trois heures, oui, qu’ils parlaient ainsi entre eux, dans
le vacarme ambiant, en vidant des chopes. Ça faisait bien une quinzaine de
chopes qu’ils vidaient. Toutes les deux ou trois, ils se levaient pour aller
pisser, tout Héros qu’ils fussent, exceptée Milia la Garce dont les
aller-retour aux toilettes se succédaient environ toutes les une chope trois
quarts. Mais ce n’était pas sur elle que les effets d’alcoolisation semblaient
les plus marqués, c’était sur Lam fils de Bada, aux yeux bouffis comme si ses
paupières étaient remplies de grenaille.


Avec la chance que nous avons, nous serions en train
d’arriver au bon moment de la conversation des conspirateurs, juste pour saisir
l’important de ce qui se disait et de ce qui se décida, autrement dit nous
tomberions pile, vois-tu, Lecteur, que ça ne nous étonnerait pas.


Martho fils de Lagua tenait le crachoir. Ce qui ne nous
étonne pas non plus. Il faut dire que dans le cercle héroïque des vieux de la
vieille, Lagua et Konnar le Grand n’étaient pas des super-potes. Qu’on se
débrouille comme on le voudra, on risque toujours d’avoir une tête qui ne
reviendra pas à quelqu’un. Et puis il faudrait sans doute se souvenir ici qu’un
des fils de Lagua avait laissé sa peau dans une sombre histoire, en affrontant
Gilbert et son ami Valentin dans la Bordure, quand ils tentaient de pénétrer au
Pays des Héros, et tout ça parce que Konnar avait organisé ce putain de
concours[10].
On ne peut pas affirmer que la venue, la présence de Gilbert Lafolette, dit Le
Barbant, était un événement qui faisait faire des bonds de joie à Lagua. Ça lui
rappelait des malheurs, et personne n’aime à se rappeler des malheurs.
Résultat, il avait (Lagua) entretenu sa famille dans le ressentiment, la
vindicte, tout un tas d’amères mignardises de même marque à destination de
Konnar et des siens. C’était pas encore la haine fourbe façon Moketh, mais
c’était pas non plus le calme blanc des belles affections.


Martho avait parlé, Martho parlait encore. Martho, d’une
voix sourde, grave, rauque, une voix de circonstance terriblement adéquate pour
un conspirateur, convenant mieux que parfaitement bien à la situation,
disait :


— C’est pas que nous ayons vu une nette différence
depuis qu’il est parti, certes, mais ça s’explique par le fait que nous
n’avions pas l’esprit libre.


— On était préoccupés, approuva Popol l’orphelin.


— Exact, renchérit Martho fils de Lagua. Préoccupés.
Seulement, et vous le savez aussi bien que moi, si on n’avait pas eu l’esprit
préoccupé, ça aurait fait des malheurs.


— Hé-hé-hé, appuya Milia la Garce, sans doute pas
véritablement concernée par le sujet de la conversation mais qui la jouait
solidaire. (Garçon manqué depuis toujours membre à part entière de la bande,
ils se souvenaient tous de ses premières règles avec émotion, un peu comme
s’ils en eussent été chacun victime avec elle. Ce n’est pas très fin, et nous
le savons. Mais c’est la vie.)


Martho dit :


— Et alors, maintenant, ce mortel à la gomme a trouvé
le moyen de mettre la patte dessus. C’est vrai qu’ils ne sont pas au bout de
leurs peines, mais néanmoins la chose est sûre : Bernard, ce salaud voleur
de femmes, ce bouc en permanentes chaleurs, Bernard fils de Bernard est de
retour.


— Il va rentrer à la maison, drivé par ce clown aux
grandes oreilles, ce Gilbert d’un autre monde mortel. Pouah ! dit Niak le
Simple.


— Pouah ! Pouah ! dit Niak le Double.


— Et ça va recommencer comme avant, dit Isrich le
Tailleur. La valse des filles autour de cette grande gueule. Comme des mouches
attirées par le miel.


— Une belle merde de miel, oui ! gronda Lam fils
de Bada dans sa barbe.


— Vous semblez oublier une chose, les gars, intervint
Milia la Garce.


Martho haussa une épaule :


— Ça fait trois heures au moins qu’on tourne et
retourne le problème : ça m’étonnerait qu’on ait oublié un truc.


Il en fallait d’autres que ces pauvres argumentations pour
déstabiliser la fille de Lipus. Elle s’entêta :


— Vous oubliez qu’il ne revient pas seul.


Ils réfléchirent à ça un petit bout de temps. L’œil vague.
La lippe lourde.


Alentour, ça dansait et chantait dans la douce nuit.
Suffisamment fort pour créer l’ambiance et pas trop fort pour empêcher de
penser.


— Eh, les gars ! rappela Milia la Garce.


On entendit quasiment leur cervelle se repositionner dans
leur boîte crânienne. Comme une sorte de léger petit « floc », quand
elle retomba en place. Ensuite, ils soupirèrent.


— Ça va finir par me vexer, remarqua Milia la
Garce – et elle se leva après avoir avalé une gorgée de bière qui montait
sa contenance à une chope un quart.


Ils la regardèrent s’éloigner. Elle avait de la gueule, ils
en convenaient tous, mais eût-elle été dix fois mieux encore, sur le moment,
elle n’était pas de taille à rivaliser avec une photo, dont ils avaient tous la
repro en poche, transmise par téléfax (ou l’équivalent magique) dès que Jollis
le Gardien avait été au courant – c’étaient deux Héros en retour de
mission de cette Terre Mod. 4 qui lui avaient laissé une affiche du
spectacle des Rollmops, Priscilla en gros plan.


Bref, ils savaient tous, et tous ils avaient vu à quoi
ressemblait le poison qui avait déboussolé Bernard, ce salaud patenté, au point
de lui faire quitter son Pays.


— Qu’il revienne avec cette fille, reprit Martho, ça
changera quoi ?


— Rien, dit Popol. Mais que cette fille revienne
seule, ça changerait tout.


— Parce que s’il revient avec elle, continua Martho
fils de Lagua, naturellement, il ne voudra pas qu’on y touche. Naturellement,
on voudra y toucher. Naturellement, ça fera des histoires.


— Faire des histoires à un fils de Moketh, c’est faire
des histoires à Moketh le père, observa Lucas fils de Nuay d’Antalgie. Et
celui-là n’attend rien de mieux pour envenimer la situation et déclencher une guerre,
de rigolade mais une guerre. D’autant qu’il n’avalera pas qu’on lui ait
retrouvé son fils à sa place. Un mortel, en plus ! Ce type aux grandes
oreilles de Mickey. Sûr que ça va lui foutre un coup dans la susceptibilité, au
Moketh.


— Ce qu’il faudrait, donc, et nous sommes tous
d’accord, déclara Martho, c’est que Priscilla seule nous arrive.


Milia, qui revenait de derrière la gargote et reprenait sa
place, dit :


— Le problème, c’est pas tant cette chanteuse parmi
nous que l’absence définitive de l’autre gros porc.


— Tu ne l’aimes pas ! tu ne l’aimes pas !
dit Niak le Double.


— Tu ne l’aimes pas ! conclut Niak le Simple.


— Milia est la seule fille sensée de ce Pays, déclara
Jero fils de Boham, dernier du groupe en date à ne pas louper une occasion de faire
un compliment à la jeune fille.


— Cette façon qu’il a de traiter mes sœurs comme un
vulgaire bétail me révulse, dit-elle, effectivement révulsée. (Elle ajouta,
effectivement écœurée :) Et cette façon qu’ont mes sœurs de se laisser
traiter comme du bétail m’écœure.


À aucun moment de son existence elle n’avait elle-même été
traitée comme du bétail par Bernard fils de Bernard.


— C’est vrai, reprit Martho. Milia a raison : le
vrai problème est l’absence définitive de Bernard dans ce Pays. Sa disparition,
en outre, comme l’a souligné Lucas tout à l’heure, garantirait la paix –
et c’est bien malheureux, mais c’est ainsi.


— Il semblerait que nous ne pourrons rien changer au
cours des événements, pourtant, dit Popol sur un ton lugubre.


Popol, qui n’avait pas connu son papa ni sa maman, avait
toujours un ton lugubre. Il était le seul à pouvoir chanter des chansons à
boire sur un ton lugubre – il trouvait le moyen d’avoir la soif, avant le
vin, triste.


— Ne sois pas lugubre, Popol, fils de rien, reprocha
Martho, bien installé dans son rôle de teneur de crachoir. Il y a toujours des
solutions à tout. Si on regarde la situation en face, qu’est-ce qu’on
voit ? (Chacun regarda son vis-à-vis, comme si la réponse allait
s’inscrire sur sa tête.) On voit Gilbert le Barbant qui tente de se sortir de
cette situation, seul, entraînant Bernard et cette Priscilla. Seul. Il a paumé
Jacky-Marc, pour le moment.


— Il lui reste Cinglante la Magique, dit Jero fils de
Boham.


— C’est vrai, appuya Lam, qui lui faisait face.


— Et il va finir par lui demander un coup de main,
poursuivit Jero. Je m’étonne qu’il ne l’ait pas déjà fait… Où est
Jacky-Marc ? On n’en sait rien.


— On n’en sait rien, approuva Isrich le Tailleur. On
ne sait rien, en fait.


— On ne sait pas, vu qu’on n’est pas là-bas. Mais on
pourrait y être…, dit Martho.


Et lorsqu’il vit que l’attention des autres était
accrochée, il balança la sauce :


— Ils ont mis en branle le SHA, et ce qui est certain,
c’est que Gilbert attend maintenant le secours d’un Réquisitionné. Un
« pousse-au-cul » qui l’aidera à traverser, avec Bernard et
Priscilla. Qui certainement y parviendra. Déduction ?


Ils attendirent.


— Déduction numéro un, reprit Martho : ils ne
doivent pas revenir, en tout cas pas Bernard. Déduction numéro deux : il
ne faut pas que le « pousse-au-cul » les aide. Déduction numéro
trois : il faut que le « pousse-au-cul » réquisitionné soit des
nôtres.


Il se fit un silence.


Au bout duquel Lam fils de Bada dit :


— Contrevenir à une décision de l’Assistance ?


— C’est le bannissement assuré, mec, observa Isrich le
Tailleur. Et j’ai beau en avoir un peu marre de tous les vieux schnocks de ce
Pays, j’ai pas envie qu’on m’en éjecte avec perte et fracas si je ne l’ai pas
décidé… et si j’ai pas de quoi m’assurer une bonne retombée quelque part.


— Nous en sommes tous là, acquiesça Martho. Et
pourtant, il y a une solution.


— Laquelle ? demanda Niak le Simple.


— Laquelle ? Laquelle ? demanda Niak le Double.


Martho sourit d’un sourire vainqueur.


— Commencer par trouver le
« pousse-au-cul », dit-il. Et ensuite…


Ils étaient tous là, le souffle suspendu, bouche bée.







CHAPITRE X


Où l’on retrouve l’autre partie des protagonistes
nazes de cette navrante épopée (non sans plaisir, certes, mais avec
l’impression de connaître tout à coup ce que peut éprouver l’imprudent qui
s’enlise dans les sables mouvants. Bizarre, non ?).


Il ne faut pas perdre de vue que, pendant ce temps…


Sur Terre aussi, quelque part à Paris, d’aucuns passaient
une foutue nuit blanche. En tout cas, c’était bien parti pour. Ils se trouvaient
entassés dans la plus grande pièce d’un F3 sous les toits, au quatrième étage,
dans un quartier ordinairement peu bruyant, à quatre ou cinq rues de L’Amphi,
non pas en train de conspirer mais de discuter, réfléchir, échafauder, tout en
sirotant quelques bières.


La pièce n’étant pas bien vaste, ses occupants, plutôt que
de se heurter sans cesse en y évoluant, avaient choisi de ne pas faire de
gestes trop amples et de se disséminer ici et là, où ils s’étaient immobilisés.


Sinon immobilisés, du moins stabilisés.


Tu les auras, Lecteur, sans nul doute reconnus.


Le gros pansu, le petit abattu parcouru de tics
spasmodiques, le grand au visage douloureux, l’autre grand avec un air choqué
permanent, le balèze dans son habit trop court de travesti. Sans oublier Priscilla,
la fille rousse.


Il n’est pas question de l’oublier, et d’autant moins que
nous nous trouvons chez elle. (Connaître son véritable prénom, cela va de soi,
nous faciliterait les choses, mais pas question : elle ne veut rien
savoir. Elle prétend, d’ailleurs, que Priscilla est son vrai prénom, la
pauvre menteuse.)


Les choses avaient évolué de la façon suivante :


Nous nous souvenons que Hellman Jo agitait le sac qu’il
avait trouvé dans les toilettes, et nous nous souvenons également (profitant de
l’occasion) que s’ils en étaient arrivés là, c’était pour avoir entendu à la
télévision l’interview d’un chauffeur de taxi qui avait transporté l’apparente
Priscilla enlevée par Bernard le roadie et cet étrange type aux larges
oreilles, et qui, avant la collision avec une camionnette des télécoms, les
avait entendus parler d’un sac à aller chercher dans les toilettes d’un bar
proche de L’Amphi… ouf. Capito ? Nous souvenant de tout
cela, avec en plus le grand avantage d’y comprendre absolument tout ce qu’il y
avait à comprendre, nous n’aurons aucun mal pour embrayer sur la suite, dans
ses détails et particularités.


Un détail, justement : en fait de sac, il n’y en avait
pas un, mais deux. Parfaitement identiques et non différenciables. Des sacs à
dos de toile, que Hellman Jo tenait dans une seule main et qui pouvaient donc
passer pour un objet unique, bon, nous n’en ferons pas une histoire.


Il n’était pas question de faire l’inventaire de ces sacs
(assez importants pour que les ravisseurs mystérieux de Priscilla – se
disaient ses camarades du groupe – reviennent sur leurs pas, et à la
charge, et en dépit des risques que cela comportait, après s’être aperçus de
leur oubli) sur le lieu de leur découverte, en plein hall des toilettes
souterraines de ce troq, parmi tous ces barjots excités par l’événement (la
disparition de la star) et qui déambulaient en tous sens, comme portés par une
dizaine de courants différents, pour ne pas dire contraires, aussi bien ici que
partout, d’ailleurs, à l’étage, dans le bar même ou les rues. Quel souk !
Pas question de, donc, et c’est ainsi que Priscilla la Rousse les entendit
parler de retourner dans les loges de L’Amphi. Mais pas question non
plus. Because les excités, d’une part, roulant et déferlant dans les rues, nous
avons déjà dit comment (portés par les courants contraires, il n’y a pas une
minute), et d’autre part une autre catégorie d’excités, moins nombreux sans
doute mais néanmoins tout aussi redoutables : l’équipe de télé drivée par
Christine Okey et les divers commandos de journaleux, radio, télé, presse
écrite, qui débarquaient.


C’est ainsi (suite) que Priscilla – toujours la
rouquine, la seule des trois que nous connaissons de qui nous ne saurions dire
s’il s’agissait d’une véritable Priscilla ou d’une fausse, puisqu’il n’est pas
question qu’elle nous montre ses papiers – les entendit parler de leur
hôtel, où ils voulaient se rendre incognito, après avoir semé une première fois
Christine Bidule et ses acolytes. Mais entre nous, Lecteur, tu parles d’une
connerie. Comme si leur hôtel n’avait pas été connu – avec Priscilla la
star pour cliente – de toute la ville, pratiquement. D’ores et déjà cerné
par la meute des journaleux évoqués plus haut. Et qui n’avaient pas leurs
pareils pour attendre dans la position bien connue, dite du pied ferme.


Priscilla (la Rousse) se le dit, le leur dit et leur
proposa de venir s’abriter chez elle, dans ce logement qu’elle le louait sous
les toits avec deux copines (mais elles n’étaient pas là pour plusieurs jours,
elles étaient allées faire les vendanges ou un truc dans le style, cueillir des
choses en tout cas), à deux pas.


« Okay », dirent-ils, à cause d’Okey
principalement, dont la silhouette pointait à l’horizon, et ils se mirent à
courir. C’était vraiment à quatre ou cinq rues. La marée humaine s’ouvrit sur
leur passage. On les reconnut bien un peu, par-ci, par-là, mais on essaya
surtout de freiner Priscilla, c’est-à-dire l’apparent Jacky-Marc, le grand
balèze, quoi, dans ses vêtements de fofolle – en règle générale, ce
n’était pas une foule qui appréciait particulièrement la différence.


Et c’est ainsi (ter) qu’ils se retrouvaient là, dans
l’appart de la rouquine ébouriffée.


Première chose, elle leur avait servi à boire. Elle les
avait invités à s’asseoir où ils pouvaient, comme une bonne petite maîtresse de
maison. Elle avait fait le service (ouvert des boîtes de bière) et se
tortillait parmi eux, avec, nous avons cru le remarquer, une tendance à frôler
souvent le grand balèze. Elle s’installa en face de lui, et leurs jupes à
toutes deux étaient bonnement aussi retroussées l’une que l’autre. L’une parce
qu’elle espérait certainement des retombées de cette attitude (ah !
jeunesse !), et l’autre parce qu’elle ne pouvait guère faire
autrement – bien sûr que nous avons dit « elle ».


Les œillades de rouquine que cette Priscilla-là lançait
sans équivoque à l’autre Priscilla transformée en grand balèze avaient un
curieux effet sur Black Nervous, qui ne savait plus, dans son désarroi, où
regarder de travers. Qui sentait bien que sa Priscilla, ainsi qu’elle le
prétendait, sommeillait au fond du grand balèze, il en était persuadé tout
autant qu’il ne parvenait pas à le concevoir, qui se demandait comment il
allait pouvoir encore aimer ce grand baraqué sans faire jaser, qui
s’interrogeait sur la meilleure manière d’empêcher cette rousse personne de
faire du gringue à sa copine, qui n’aurait pas rechigné en temps ordinaire à en
faire, lui, à la rousse personne… Tel était, dans ses grandes lignes,
l’organigramme simplifié des difficultés d’être que Black Nervous était en
train de vivre avec patience et résignation.


Nous laisserons à ton imagination, Lecteur, le soin de
tisser, pour rigoler, le canevas des implications secondaires. (Et nous nous
demandons une fois de plus, sincèrement, comment un homme baignant dans un
pareil imbroglio peut garder sa raison bien longtemps. À regarder la tête de
Black Nervous, nous nous répondons que non, il n’est pas possible de garder sa
raison bien longtemps.)


Le point sur la situation étant fait, avec plus ou moins de
netteté, mais enfin, quand même, il nous reste à constater que nous tombons ici
encore avec beaucoup d’opportunité, au moment où ce qui se dit entre les
acteurs de la scène prend une certaine importance, et même, oserons-nous
affirmer, une importance certaine et décisive pour l’avenir. Il se pourrait
fort bien que nous ayons une bonne dose de chance, sur cette histoire, et
chacun sait que la qualité d’une narration ne tient pas exclusivement à son
savoir-faire purement technique, matériel, en quelque sorte, mais que le
facteur chance y entre pour une part. C’est un truc à ne pas gâcher, la chance.
À ne pas négliger. Comme tu le vois, Lecteur, ne regrette pas l’argent jeté
dans l’achat de ce livre : tu es entre de bonnes mains.


— C’est toujours le même bordel, dehors ?
s’enquit Jnoke.


Il était au tiers enseveli dans un canapé mou, au ras de
terre, respirant mal, le ventre coincé entre son torse et ses cuisses relevées.


— Je vais voir, dit Priscilla.


La rousse. Elle se leva, gymnastique idéale pour révéler à
Priscilla (la vraie), en face, des secteurs intimes de sa personne dont ladite
vraie se foutait royalement, non seulement parce que les femmes ne l’attiraient
pas plus que cela (en dépit de ce qu’on aurait pu penser en le voyant), mais
parce que ce n’était vraiment pas le moment. Quant à Black Nervous, spectateur
malgré lui, la gymnastique ne lui était pas vraiment destinée, encore que… mais
bref, pour lui, alors là, ce n’était le moment de strictement rien. Priscilla
la Rouquine se tortilla jusqu’à la fenêtre, s’y pencha, ce qui lui donna
l’occasion de composer un nouveau panorama avec sa personne pour les clients de
l’intérieur. Cette personne en fait à notre avis un peu trop. Le charme,
l’érotisme, la séduction, tous ces machins, c’est une histoire de dosage.


— Toujours beaucoup de monde, commenta-t-elle. Mais
enfin… on dirait que ça se calme…


Fin du panorama, retour à sa place sur le pouf. Sourires à
destination du grand balèze.


— On ne va pas attendre toute la nuit, merde, dit
Jnoke.


— Exactement, abonda Hankie.


Hellman Jo secoua affirmativement sa tête grimaçante. Black
Nervous interrogea son voisin balèze, et celle-ci, c’est-à-dire Priscilla, la
véritable, demanda avec cette voix bizarre qu’elle s’était trouvée sous la
corde en même temps que ce corps d’un autre :


— Est-ce qu’il ne faudrait pas que je voie un
médecin ?


Jnoke serra les poings. Jura quand toute la bière contenue
dans la boîte fusa tel un geyser et retomba, telle l’autre partie du geyser,
sur son pantalon et le canapé.


— C’est pas grave, dit Priscilla.


La rouquine. L’hôtesse.


— Il y aurait une bonne chose à faire en urgence, si
personne n’y voit d’inconvénient, déclara Jnoke sur un ton tout à fait posé,
d’une voix menue. Une seule chose, et c’est demander à cette grande courge de
fermer sa gueule pendant un petit moment.


— Jnoke, gros lard ! smasha la grande en
question. Jnoke, il n’y a rien dans le contrat que j’ai signé avec toi qui
m’oblige à t’écouter m’insulter. Continue, et je te fais des bigoudis avec mes
talons aiguilles ! t’as compris, pâle merde ?


— Sinon, reprit Jnoke, si il persiste à la ramener, je
me barre, je vous plante tous là, je romps le contrat, et putain, il y a
largement de quoi le faire ! Et vous vous démerderez, les gars. Alors que
celui-là la ferme, c’est compris ? Pourquoi est-ce qu’on le traîne partout
avec nous, d’abord ? Vous trouvez que ça ne suffit pas comme ambiance
naze-broque, la tragédie ?


— Elle non plus, elle est pas du groupe, dit Black
Nervous dans un souffle, en désignant Priscilla, la rousse.


— On est chez elle, connard, rétorqua Jnoke.


En d’autres temps, l’insulte eût fait sursauter
Black ; il se serait peut-être même laissé aller à étriper un peu
l’insultant. Là, il se borna à regarder le balèze avec un air totalement
déjanté, l’air de ne même plus être capable de faire la différence entre
solennité et constipation. Une permanente expression d’incrédulité injectée
dans le muscle, avec de la crainte aussi, comme une errance dans la mobilité du
trait, dirons-nous. L’avons-nous dit. La structure psychologique modèle puzzle,
et pas n’importe lequel, un puzzle de désert sous le ciel bleu, après qu’un
abruti eut éternué.


— Priscilla a raison, dit Black.


— Sans aucun doute, sourit Priscilla, la rousse.


— Pas toi, dit Priscilla.


— Pas toi, dit Black Nervous en écho.


— Arrêtez avec cette fable à la con, s’énerva Hellman
Jo. Je tiendrai par une éternité. (Il regarda Hankie.) À un moment, j’y crois.
L’instant d’après, je me botterais le cul. Pas toi ?


— Je peux rien dire, avoua Hankie. Si ce mec sait des
choses sur moi, je me demande bien comment il les a dénichées, ça, putain, je
me demande ! Ça fait une heure et plus que je cherche.


— Ça te ferait des cloques de chercher plutôt comment
sortir de cette pétaudière ? lui envoya Jnoke, en sa qualité d’imprésario,
dans les dents.


— C’est quoi, une pétaudière ? interrogea Black
Nervous dans un grand sourire.


Pendant plus de vingt secondes, Jnoke le fixa d’un regard
adéquatement fixe. À la vingt-et-unième, il soupira longuement. Il
déclara :


— On ne me fera pas avaler ça, c’est tout. On ne me le
fera pas avaler. Je regarde ce mec, et j’ai envie de lui briser les dents aussi
sec. On ne me le fera pas avaler.


— Touche un de ses cheveux, dit tranquillement Black
Nervous, et tu me connais, Jnoke, tu sais comment je réagis à la provocation.


— Évidemment, que je sais, soupira Jnoke. Si je savais
pas, il y a belle lurette que je lui aurais foutu un bon coup de ventre, à
l’autre, et balancé par la fenêtre.


Nous concevons que ce dialogue t’effraie, Lecteur, et te
mette mal à l’aise, par la tension qu’il génère. Quant à nous, nous y sommes
habitué : voilà des heures que ça dure.


— C’est de la magie, dit Priscilla.


La rousse.


— De la magie, quoi ? fit l’autre Priscilla, la
vraie, autrement dit le balèze. Que je sois transformée en costaud de
concours ? Bon Dieu, un peu, oui, que c’est de la magie, et c’est le moins
que ça puisse être pour éviter que je devienne folle. C’est bien la première
fois que je suis d’accord avec cette nana.


— Pas que tu sois Priscilla, dit Priscilla (cette
nana). J’ai pas parlé de magie pour ça. Ça, c’est ton trip, mec, c’est tes
vannes perso. La magie, c’est pas ça… et tu le sais.


— Elle va recommencer ses allusions, déclara le
balèze, s’adressant au seul qui lui semblait acquis à la vie à la mort.


— Attention, prévint Black Nervous du coin des lèvres,
mais sans cesser de couver d’un autre coin, celui de l’œil, son voisin, avec
cet air égaré qui ne lui allait ma foi pas si mal – auquel, en tout cas,
on s’habituait.


— Attention rien du tout, rétorqua, Priscilla, la fille
rousse. Et je me tape de tes menaces, toi. Je sais ce que je sais. C’est tout.
Et je sais que c’est de la magie.


Ce qu’elle savait, c’était ce qu’elle avait répété vingt ou
trente fois dans la soirée : qu’elle avait vu ce type en compagnie des
autres, c’est-à-dire le bonhomme aux oreilles généreuses, et le bonhomme,
crac ! avait parlé à son aisselle, et re-crac ! les voilà disparus
tous les deux. Et puis elle avait revu le bonhomme à la télé, avec Priscilla,
et elle revoyait maintenant l’autre, qui était là et qui voulait faire croire
des inepties à tout le monde.


Voilà ce qu’elle savait.


Si c’était pas de la magie, ça s’appelait comment ?


Et pourquoi le type était-il là, à raconter ses
salades ? Là, il y avait complications. À défaut d’explications. Les
explications, elles viendraient en leur temps, ça aussi c’était une chose sûre,
quasi, que Priscilla savait.


La rousse.


Ça faisait partie de la magie. D’un fameux coup monté, si
on voulait en croire son intuition. Bigre. Et elle finirait bien par en savoir
encore plus, toujours davantage, elle était tombée dans un potage de rêve,
n’allait pas en sortir connement à la première bretelle. Elle en regrettait sec
de n’être pas journaliste sur la 5 : un machin pareil, c’était
susceptible de la faire racheter dix fois mieux par la Une.


Elle choisit d’aplanir les bosses et cahots, de raboter
l’atmosphère :


— Et puis, d’abord, tu ferais mieux de t’habiller
correctement, si tu ne veux pas qu’on nous repère, tout à l’heure.


— T’entends, Jnoke ? dit le balèze, à qui
s’adressait l’invitation-conseil. Elle se met à parler comme toi. Elle va te
piquer ta place. T’as pas peur ?


— Elle a raison, répondit Jnoke. Faites taire ce grand
baliveau, et recouvrez-le décemment, s’il doit nous coller le train encore
longtemps.


— L’habiller avec quoi ? interrogea Hellman Jo.
Hankie réfléchissait.


— C’est ma robe, bordel ! protesta
Priscilla – la vraie.


— On n’a pas de fringues, ici, observa Hankie sur un
ton pensif. Pas de sa taille.


— Si, dit Priscilla.


La rousse.


Elle montra les sacs. Les sacs récupérés dans les toilettes
du bar en face de L’Amphi.


Et tu vas rire, Lecteur, mais les sacs contenaient des
vêtements, certes étranges, carnavalesques, certes certes, mais néanmoins
corrects. Et l’un des ensembles de la taille parfaite convenant à Priscilla.
C’est-à-dire à Jacky-Marc – à son corps. Forcément.


Eh bien voilà.


Priscilla se retrouva donc affublée d’un costume de
barbare, fourrure et tout le truc. Elle ne voulut rien entendre du baudrier ni de
la petite épée miniature qui, en dépit de sa taille, semblait étrangement
vraie.


Elle grognait, mais comme il s’agissait d’une des
conditions requises par Jnoke pour que se tassent un peu les boules, elle ne
fit pas de vagues. Pas dans l’immédiat. Elle se réserva.


Après qu’ils l’eurent bien regardée, ou regardé, et tous
admis que le costume lui allait comme un costume, et tous hoché la tête, et
tous émis des petits bruits satisfaits, Priscilla, la rouquine, reprit :


— Et ça ne vous étonne pas ?


Que ces sacs oubliés dans les wc d’un établissement public
vers lesquels se hâtaient les ravisseurs évanescents de Priscilla – des
ravisseurs qui apparaissaient et disparaissaient au gré de leur fantaisie en se
discutant sous le bras –, que ces sacs convoités contiennent, au moins
pour l’un des deux, le costard un peu sauvage mais néanmoins sur mesure du
compagnon de l’homme aux grandes oreilles (le chef ?) – c’était tout
cela dont elle voulait parler. Tout ça ne vous étonne pas ?


Et alors ils échangèrent des regards, chacun cherchant chez
son voisin le signe que celui-ci était effectivement étonné par quelque
chose – le cas échéant, essayant de trouver quoi. Et puis reportant tous
leur attention sur le balèze. De quoi pouvait-on s’étonner, en le contemplant sans
rire – en pagne de loup tel qu’il était, cothurnes de cuir, cape de
fourrure et chemise de peausserie fine… De quoi pouvait-on s’étonner, grands
Dieux, en plus ?


— J’ai les bas qui plissent ? dit le baraqué. Ce
qui ne fit rire personne.


Priscilla – la rousse – déclara :


— C’est con que Clotilde est pas là.


Et comme c’était prévu, quelqu’un (on se fout précisément
de qui) releva le propos :


— Clotilde ?


— C’est une des copines avec qui on loue cet appart
grandiose, se fit un plaisir Priscilla. Elle bosse dans la couture, quand elle
bosse.


Ils attendaient la suite. La suite, c’était :


— En voyant ça (mouvement du menton priscillaque –
la rousse – en direction de l’attifé barbare), Clotilde vous aurait dit de
quoi il s’agit.


— De quoi il s’agit ? répéta quelqu’un (on se
fout toujours de qui ; aucune importance) pour casser le suspense
grandissant.


— Du sur mesure, reprit Priscilla. J’en mettrais sa
main au feu.


C’était l’évidence.


Même Priscilla – la vraie, cette fois – devait bien
reconnaître en son for intérieur que les vêtements, certes coupés sport,
tombaient à la perfection sur le corps qui était devenu le sien.


Il se fit un silence. Lourd. Au-dehors, dans la rue, les
cris et exclamations de toutes sortes qui accompagnaient les déferlements des
supporters frustrés des Rollmops semblaient s’être un peu tassés. Comme une
fatigue dans les pharynx.


— Et alors ? dit Jnoke (et, cette fois, pas
n’importe qui).


— Quant à l’autre déguisement, dans l’autre sac, dit
Priscilla la Rouquine, je parie mes fesses que c’est la taille au centimètre
près du chef du commando.


Un petit coup de silence encore, et, il fallait s’y
attendre, quelqu’un releva :


— Le chef du commando ?


Ce à quoi Priscilla la Rousse, qui n’attendait que cela,
repartit :


— Le type aux feuilles de chou. Dumbo. Celui qui a
organisé l’enlèvement de Priss… Ne me dites pas qu’avec des uniformes pareils,
et en plus de ce que je les ai vus capables d’accomplir dans le domaine de
l’auto-évaporation, merde, ne me racontez pas qu’ils sont ordinaires…
(Elle marqua un temps, court mais bien placé.) Ne me dites pas qu’ils ne
viennent pas d’ailleurs.


Quelqu’un rit nerveusement. Ce ne pouvait être que Hellman
Jo ou Jnoke. À moins que Hankie. À la rigueur Black Nervous. Mais pas Priscilla
le Balèze. Qui dit :


— Personne n’a enlevé personne, et Priscilla, c’est
moi.


Sur un ton qui commençait tout de même à fatiguer, il faut
admettre. Et d’ailleurs, tous ceux et celle qui entendirent firent comme s’ils
n’avaient justement pas entendu. Priscilla, l’autre, la rousse, prit l’air malin
qui convenait aux circonstances et balança :


— C’est quelques chose de pas naturel. Et je crois que
celui-là a eu des ennuis.


— Ça, j’aime, souligna Priscilla. Des ennuis…


— C’est ce que je crois, poursuivit Priscilla. Quelque
chose qui n’a pas marché dans leur business. Un raté magistral, ou je sais pas
quoi dans le style. Vous êtes jamais allés voir un film de SF. ?


— Les films, c’est pas la réalité, observa pensivement
Jnoke, couvant la grande balèze d’un regard qui n’était plus systématiquement
hostile et hargneux, apparemment – le regard de quelqu’un qui est en train
de se demander si, finalement, aussi impensable que cela puisse paraître, la
Terre ne serait pas effectivement ronde, à tourner comme un ballon dans
l’espace ; aussi dingue que ça paraisse.


— Ça, c’est vrai, approuva Hankie tout aussi
pensivement, affalé dans son coin, sans que personne se demande de quoi il
voulait parler.


— Et alors, continua Priscilla sur sa lancée, ce type
se retrouve coincé ici, avec nous.


— Je suis pas un type, bordel, soupira Priscilla,
épuisée.


— Et même, ajouta Priscilla, vous voulez que je vous
donne mon avis ?


Quelqu’un dit « Chiche », alors elle le
donna :


— Mon avis, c’est que ça a même tellement merdé, leur
combine, que celui-là n’est pas que coincé avec nous. Peut-être qu’il
croit réellement qu’il est… qu’il est Priss, votre chanteuse…


Ce qui suivit cette déclaration, dans le genre silence,
était plutôt gratiné. Le bon vieux modèle plombé. La densité infernale. Ça
coulait comme du mercure, en grosses et lourdes gouttes grasses. Un de ces
instants pendant lesquels on sent que le destin de l’univers passe par
chez vous, et on est là, et tout ce qu’on trouve à penser, c’est :
« Merde, qu’est-ce que je vais pouvoir dire ? », et on dit une
connerie, une fadeur, on se montre tel qu’on est face à l’ampleur de la
révélation : ridiculement petit.


— C’est un truc géant…, conclut devine qui, Lecteur.


Et désormais, comme les autres, il regardait le balèze avec
une parfaite hébétude qui lui embrumait tout dans le flou, rien dans
l’artistique.


Quant à Priscilla, c’est-à-dire Priss, donc le balèze, elle
avait accusé le choc. L’air pas moins hébété que ses compagnons. Quant à
Priscilla, c’est-à-dire la rouquine, l’effet produit par le déballage de son
hypothèse était en train de la toucher seulement, par une sorte de processus
boomerang ou nous ne savons quoi. Ça la sciait visiblement, en tout cas,
d’avoir élaboré une telle explication du mystère.


— C’est quoi, le dernier film que tu as vu ?
demanda Jnoke, la bouche en coin, là, assis dans son machin mou, sa boîte de
bière écrasée à la main.


— Un truc de Spielberg, répondit-elle. Je me rappelle
plus le titre.


— E.T. ? lança quelqu’un.


Le balèze était en train de se palper, avec précaution,
comme s’il menaçait de s’effriter sous une trop forte pression.


— C’est moi… c’est moi, prononça-t-il sur un ton de
nous ne savons pas très bien quoi.


À ce stade, ses petits camarades ne prêtaient plus vraiment
attention à ce qu’il pouvait raconter – pauvre Priss. Elle se contenta,
donc, de rester là, figée dans une dernière palpation, avec l’air, cette fois,
de se demander dans quelle langue elle allait bien pouvoir se taire.


Priscilla (tu sais désormais laquelle, Lecteur attentif) en
profita pour reprendre :


— Et je suis bien certaine que les coordonnées que
vous avez trouvées dans le sac, sur cette page de bloc-notes, en regard de
l’adresse, correspondent à un élément d’importance.


Et voilà comment, Lecteur, on porte à notre connaissance
une information de haute valeur. Voici, si tu permets, comment on la réitère,
afin qu’elle imprègne bien les synapses, qu’elle pénètre bien : il y
avait, dans un des sacs trouvés dans les chiottes de ce bar, outre les costumes
de Héros, les notes prises par Jacky-Marc, sur lesquelles Gilbert et le véritable
Jacky-Marc transformé apparemment en Priscilla voulaient mettre la main ;
ces notes se présentaient sous la forme d’une adresse à la suite de deux
mots : cabine tel., et d’un numéro, téléphonique à n’en pas douter.


— Je serais vous, observa Priscilla, je m’y rendrais
maintenant.


Ajoutant :


— C’est plus calme, dans la rue.


Ajoutant :


— À mon avis, la cape, c’est peut-être beaucoup, pour
passer inaperçu.


— Parce que le pagne, dit Priscilla d’une voix
blanche, c’est tout ce qu’on fait de mieux, question discrétion.


Mais elle disait cela pour la repartie, c’est tout. Pas par
conviction. Par conviction, elle n’était plus capable, c’est sûr, de prononcer
deux mots.


Un de ces fameux silences comme nous en avons le secret
passa une fois de plus. Ainsi que tu peux le voir :


Quand il fut passé, on entendit des soupirs plus ou moins
discrets, des grincements de sièges. Ils aidèrent Jnoke à s’extraire de sa
position assise écroulée. Une fois debout, la face rubiconde, le gros
dit :


— Bon. On y va.


Et curieusement, lui, le chef, le meneur, le manager du
groupe, il laissa passer Priscilla – la rousse – devant. La laissa
ouvrir la marche, prendre, en somme, la direction des opérations, et ce n’était
pas simplement parce qu’elle était chez elle, ni pour pouvoir la regarder
tortiller du panorama plus à son aise. Non. C’était que les choses prennent
leur place d’elles-mêmes, les rôles se dessinent, les évidences s’installent,
les forts dézinguent les moins forts ; on appelle ça l’évolution.


On appelle ça aussi une sortie prometteuse. Et nous
n’exagérons pas.


D’ailleurs, nous te laissons juge, vieux Lecteur fidèle, à
qui est destinée la scène :


Sortant de la pièce, Priscilla – la rousse –, et
Jnoke, et les Rollmops au grand complet, bien qu’en apparence il en manquât
une, remplacée toujours en apparence par Jacky-Marc le balèze – mais dans
le fond réellement Priscilla, en train de se demander si Priscilla, l’autre, la
rouquine, n’a pas raison quand elle suggère qu’elle pourrait bien être, en
vérité, une couille – si nous osons la métaphore – dans la machinerie
fantastique de quelque tour de magie gigantesque –, la vraie Priscilla se
demandant donc, sous l’influence de la Priscilla rousse, qui elle est
véritablement.


As-tu suivi ?


As-tu compris toute la cornélienne et bordeleuse
dramaturgie potentiellement emmagasinée dans la situation ? Je veux, notre
neveu, ainsi que lestement tu l’interjectes, Lecteur.


Et ce n’est pas fini, car cette bande, qu’à défaut d’être
joyeuse nous décrirons décidée, se dirige maintenant d’un bon pas, suivant un
itinéraire tracé par Priscilla qui connaît le quartier, vers une cabine
téléphonique particulière, sise à une adresse particulière – et Jnoke a
dans sa poche un numéro de téléphone particulier.


Un numéro qui ne correspond à rien de connu, question
indicatif, nombre de chiffres, etc. Un numéro étrange, donc, bien assorti au
reste de la situation.


Le plus marrant, c’est qu’en cet instant précis, au point
qu’on pourrait se demander si ça ne tombe pas un peu trop juste dans notre
récit, façon deus ex machina et compagnie, tu sais quoi ? Eh bien
ladite cabine vient juste d’être réparée par Jonathan qui avait ce boulot à
effectuer, après avoir laissé en lieu sûr Gilbert et ses compagnons et avant de
passer à plus sérieux.


C’est quand même dingue, non ?







CHAPITRE XI


Dans lequel nous nous acheminons vers une surprise
de taille qui donnera une idée de ce qui nous attend au-delà de la fausse
conclusion de cet épisode. Où l’on serait tenté de dire que nous sommes bien
peu de chose.


Parce que le Destin, le Hasard, Dieux savent comment nommer
ce qui fait que des événements se produisent à point, au bon instant –
nous allons dire « Machin » –, s’en mêla. Machin soit loué, s’il
en est ainsi. Béni soit-il et merci Machin.


Au début de la nuit – attends ! sois juste un
petit peu patient, Lecteur, nous ne voulons pas mettre tes nerfs à la torture,
simplement te dire en quelques mots, pas davantage, craché-juré, ce qui se
produisit, comment les choses en arrivèrent là, et tu vas voir que ça va t’en
boucher un coin. Nous disions : au début de la nuit, Gilbert le Barbant,
qui est tout de même le héros de cette série au sens large et générique, il ne
faudrait pas l’oublier, les avait gonflées sous le maxillaire et crispées dans
son froc. À sa place, avouons que nous les eussions eues d’un même calibre et
dans un même état d’esprit pour bien moins. Mais il est évident que nous ne
sommes pas, nous, des personnages de série populaire et que nous n’en avons pas
l’envergure, c’est là toute la différence.


Au début de la nuit, il se disait des choses
approximativement voisines de ce qui compose le régime hautes calories de
belles et bonnes dépressions. Ça n’en avait pas l’air, soit, une fois encore
parce que notre homme est un héros, sur le chemin glorieux de l’Héroïsme grand
teint ; il faisait le mariole, la ramenait un peu fort, mettait de temps à
autre son poing dans la gueule de Bernard fils de Bernard, toutes ces
plaisanteries de macho, pour faire bonne figure et tenir sa place, mais ne va
pas, Lecteur, t’imaginer des insensibilités de sa part. Que nenni. Lafolette
n’est pas de ces héros, bressoniens comme s’ils avaient quarante-deux degrés de
fièvre et pour passer le temps, en attendant qu’on leur retire le thermomètre.
Ni de ces héros à la Bronson, tout à l’intérieur pour ne pas que ça se sache,
et la clef du cadenas de la porte perdue. Lafolette est bâti tout ce qu’il y a
de comme toi, Lecteur, et nous, Narrateur. C’est juste qu’il est un peu plus
héros dans la destinée.


Or donc, ainsi qu’il est quelquefois écrit en départ
d’alinéa, dans les livres, Gilbert se les gorgeait de mauvais sang, au début de
la nuit, à cause de ce qu’il est facile de se rendre compte, concernant sa
situation présente et à venir. Nous n’allons pas nous retaper le descriptif de
ladite, et re-tartiner avec plus ou moins de bonheur dans la suggestion tous
les motifs à se les trouver carrées et de travers, un matin, au réveil. Si tu
n’as pas toute la panoplie en situation, Lecteur, excuse-nous, c’est à
désespérer. (Nous en sentons, c’est vrai, quelques-uns qui seraient plus
confortables sur les circuits banalisés, fléchés, tout ce qu’on voudra, du
vieux Des Cars, par exemple, que dans cette ébouriffante littérature, de gares,
certes, pour rester dans les transports, mais singulièrement unique. Sans
vouloir avoir l’air d’établir une sélection tout ce qu’il y a d’arbitraire,
nous conseillerons cependant à ceux qui en manifesteraient la velléité de ne
pas hésiter une seconde et d’y aller sans tarder, d’un bon pas. Aux autres,
nous réitérons nos souhaits de bienvenue, et nous leur clignons de l’œil, en
toute connivence, parfaite complicité, fraternellement, en un mot.)


Et pas qu’en début de nuit.


L’humeur gélatineuse de Gilbert.


Pas qu’en début de nuit, non, une bonne partie de la nuit
aussi, après que Jonathan les eut laissés là, à la porte de cet immeuble gris
duquel, quand on prêtait l’oreille – et sur ce plan, Gilbert était comme
la fourmi sans que cela fût son moindre défaut ; il n’avait pas besoin de
l’être, c’est tout –, on entendait s’élever des chants, des effluves de
joie de vivre. Le tout en couleurs – c’était le cas de le dire :
nuancier Afrique noire.


Jonathan avait dit la chose suivante :


« — Ici, vous serez en sécurité, même vous (avec
un coup d’œil glissé en direction de l’apparente Priscilla, qui s’efforçait
toujours de paraître sous le choc d’un « léger égarement » – ce
qui signifie donc qu’il n’était pas bon pour le sexologue comme on eût pu le
croire, qu’il avait bel et bien remarqué la silhouette de l’apparente et qu’il
avait tout simplement un self-contrôle hors du commun, sous prétexte que les
affaires des Héros agents en missions ne le concernaient pas et qu’il n’avait
pas à y mettre son nez. C’est pas qu’on s’égare, mais on aurait la digression
plutôt longue, là…), Priscilla. Ce sont tous des amis. J’ai un boulot à faire,
et je reviens. »


« Ici », c’était comme nous l’avons déjà signalé
un vieil immeuble gris promis à la démolition, et pour l’heure gaillardement
squatté par – apparemment – plusieurs tribus africaines de travailleurs
évidemment immigrés. Nous pourrions profiter du voyage pour digresser (nous
savons le faire) dans la politique, et donner notre avis (nous savons le faire)
sur la manière qu’a un gouvernement de traiter cette couche sociale, quand
toutefois couche sociale il y a. Nous ne profiterons pas. Ni de rien, de
personne, et même pas de l’occasion. Mais enfin, nous pourrions donner maints
exemples où ce n’est pas reluisant, pour un pays qui se targue et se vante
d’être celui des droits de l’homme, généreux, etc., permettant cependant aux
Jean-Marie de venir déféquer à la télévision, berk, berk, berk, non, non et
non, nous ne le ferons pas, car ce n’est pas l’endroit. Ou, plus exactement,
c’est l’endroit mais pas le moment. Cette histoire s’intitule Rollmops
Dream, pas autre chose.


« Tous les amis » de Jonathan étaient donc des
Africains squatters qui occupaient les étages de l’immeuble, appartements,
couloirs, tout. Ils faisaient, cette nuit-là, une fête, africaine comme il s’entend.
Gilbert comprit qu’il s’agissait de la « fête du N’go et quelque chose en
mamba », mais il n’était sûr de rien, ne voulut pas faire répéter une
huitième fois de peur de paraître décidément peu coopératif. Au final, il
n’était pas du tout certain du « mamba », mais pas sûr du tout non
plus de « N’go ». Disons N’go, et demandons à nos amis d’Afrique de
ne pas nous en tenir rigueur.


La fête du N’go, dans cet immeuble en tout cas, sinon sous
les étoiles équatoriales, était dédiée à la pluie et à la fertilité. À la
naissance des choses comme à leur conception.


Nous en étions certain.


Nous te voyons naturellement venir, Lecteur, avec cette
concupiscence qui te branche l’œil sur le courant force.


Et des tas de chouettes filles noires, en plus, véritables
lianes vivantes, tout le catalogue, pour illustrer la conception des choses… Eh
bien non.


Eh bien non.


La fête du « N’go quelque chose mamba » atteint
ces extrémités à tendances érotiques ou même carrément sexuelles le premier
jour et le dernier. Entre les deux, il s’écoule une semaine plutôt calme, du
lundi au samedi (calendrier romain pour s’y retrouver).


C’était – pas de pot – la nuit du mercredi au
jeudi.


Il y avait de jolies femmes, c’est sûr, et des types bien
assortis, c’est encore sûr, mais tout ce brave petit monde s’amusait paisiblement,
dansait un peu, chantait un peu, s’agitait ni plus ni moins que la moindre
tribu française de Mimiles fêtant l’anniversaire d’icelui. Encore que les
Mimiles eussent rapidement débordé, viré gravos, avec toute cette santé et
l’enthousiasme qu’on met à dégénérer, dans ces moyens milieux.


Nos moyens Africains flanqués de leurs compagnes africaines
bougeaient leurs hanches avec sagesse, comme pour un prime time de vingt
heures trente, quand les enfants qui ne sont pas encore couchés commencent à
énerver sérieusement leurs parents.


La pièce dans laquelle Jonathan conduisit Gilbert et les
autres était inoccupée, à ce moment-là. Jonathan dit :


« — Bon, j’ai un petit boulot, et je
reviens. »


Le petit boulot, c’était réparer la cabine déglinguée et
récupérer le Héros de Secours réquisitionné.


Et voilà Jonathan parti.


Et voilà Gilbert, Priscilla (c’est-à-dire Jacky-Marc) et
Bernard (c’est-à-dire fils de Bernard) installés, assis, vautrés, sur des
paillasses ou vagues matelas dans cette pièce qui résonnait des accents de
N’go-digueligueli-mamba.


Et voilà qu’au bout de rien de temps, les premiers
festoyeurs s’amènent, avec des produits quasiment locaux plein les mains. Genre
nourriture et boissons. Ça dans les mains, et toute l’amitié dont ils sont
capables quand ils s’y mettent dans le cœur.


Et voilà.


Et c’est ainsi qu’au bout d’une heure, même pas, Gilbert a
comme jamais le moral en berne, alors que Bernard fils de Bernard a tendance à
rire gras pour un rien, Priscilla (dont nous connaissons, nous, la véritable
identité) à rire pointu pour les mêmes rires, en oubliant qu’elle est censée
être frappée d’égarement. Quant à Cinglante la Fidèle, porteuse à elle seule de
tout le poids d’un grand prodige d’échange d’apparence sur ses maigres épaules
de navaja, elle fait des réflexions en douce et commence, estime-t-elle, à la
trouver saumâtre d’avoir tout le boulot à se cogner toute seule. Bon, elle ne
le dit pas fort, mais suffisamment pourtant pour que deux ou trois des
occupants de la pièce tendent l’oreille vers l’aisselle de Gilbert et échangent
des mots. Parmi ces mots, chuchotés, anodins, sans doute, Gilbert croit
pourtant repérer ceux de « gri-gri », « sorcier »,
« macumba » etc. « Etc. », c’est nous qui l’ajoutons, ça ne
fait pas partie du lot.


Et c’est ainsi que.


Gilbert repéra l’enfant. Disons le jeune garçon.
L’adolescent. Il passait par là, un livre à la main.


Peut-être était-il entré ou sorti plusieurs fois
auparavant, sans que Gilbert le remarque. Il y en avait un certain nombre
d’autres, qui comme lui entraient et sortaient.


À la vérité, sans le livre, Gilbert ne l’eût pas remarqué.


Disons, pour être précis, qu’il remarqua le livre.


Et que la stupéfaction lui tomba sur la tête, Lecteur, avec
une force, une brusquerie, une soudaineté, une imprévisibilité qui risque de
t’emporter toi-même, Lecteur, et de te laisser coi, quand à notre manière nous
t’assènerons l’équivalent, dans ta lecture.


Le livre s’intitulait : Sur la Piste des Rollmops.


Ce qui bien sûr peut paraître ahurissant, extraordinaire,
mais qui se comprend aisément quand on sait que nous nous trouvons toi et nous
dans le pays de ce modèle d’univers où s’écrit cette saga, tout comme Gilbert
se trouvait dans ce même pays de ce même univers pour sa mission.


Il fit quelque chose de pas très sympa : arracha
quasiment des mains de l’ado le bouquin, qui avait été lu de nombreuses fois,
sentait la friture, les épices, la cannelle, le poivre, et toutes ces bonnes
herbes naturelles que nous n’énumérerons pas. Il feuilleta. C’était bien son
histoire, celle de Priss, de Jacky-Marc, des autres, jusqu’au moment, tu sais,
où ils se tirent des wc en sous-sol de ce bar où s’est effectué le prodige du
transfert.


Il fit une deuxième chose encore moins sympa. Il arracha
une page du roman. Celle où il est stipulé que Jollis le Gardien lui donne un
numéro privilégié pour le retour, en échange d’exemplaires de Strange
pour sa collec. Le numéro étant, noir sur blanc : 00.000.006.


Composable de n’importe quelle cabine.


Celle dans la rue au bas de l’immeuble, par exemple.


— Nous rentrons au Pays ! hurla Gilbert en se
dressant sur ses pieds, extirpant Bernard fils de Bernard de son blouson qu’il
donna au jeune Africain en échange de sa page de livre. Nous rentrons au
Pays !


Et Jonathan passa la porte. Disant :


— Au moment même où je réparais, le
« pousse-au-cul » est arrivé.


— Salut, fit le « pousse-au-cul ».


— Valentin ! s’exclama Gilbert, fou de joie, en
une fraction de seconde délivré des amertumes qu’il nourrissait à l’égard de
son vieil ami qui l’avait, croyait-il, abandonné.


La vie n’était-elle pas fabuleusement riche en bonheurs de
toutes sortes ?


En cet instant, dans la nuit sombre quoique éclairée de
mille feux, Priscilla – la rousse – composait quelques chiffres sur
le cadran du téléphone réparé de la cabine publique, et comme elle tenait le
poignet de Jnoke pour se donner du courage dans l’attente de ce qui –
mystère – allait se produire, comme Jnoke s’appuyait contre la cabine que
les autres – Hankie, Nervous, Priscilla d’apparence balèze, sauf Hellman
Jo – touchaient plus ou moins aussi – crac !


Elle n’avait pas tout à fait fini de pousser la touche du
dernier numéro que, crac ! ils disparurent du paysage.


Sauf Hellman Jo – qui commença par ouvrir une bouche
démesurée, et ensuite ne devait jamais s’en remettre.


FIN







Notes bas de page













[1]
Lire : Le fils du Grand Konnar. Même Éditeur.







[2]
Lire : Sur la piste des Rollmops. Même Éditeur.







[3]
Dans tout bon dictionnaire animalier.







[4]
Note du Stupéfait de service : Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?
Vous trouvez pas que ça démarre un peu raide ?







[5]
Note d’un Lecteur en fond de salle : Qu’est-ce que c’est que ce
style ? On n’est pas dans un polar, ici, hé !







[6]
Note du Narrateur après avoir pris connaissance de la note précédente.







[7]
Et pourquoi, je vous prie, cette parenthèse refermée alors qu’elle ne fut
jamais ouverte ?







[8]
Qui est un mot sympa, à notre avis, que nous sommes heureux de placer quand on
peut.







[9]
Si nous le signalons encore, c’est que nous avons eu des plaintes de certains
qui prétendent que ce n’est pas facile de s’y retrouver. Et que ça va l’être
encore moins, depuis qu’ils ont lu – disent-ils – qu’une troisième
Priscilla est entrée en scène. Une rousse.







[10]
Voir Le fils du Grand Konnar. même éditeur, même auteur of course.
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